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L’ESPION 

„ « 

D'UNE  NOUVELLE  ESPECE, 

TANTEN  FRANCE  QU’EN  ANGLETERRE, 

y 

c ONTENANT 

Les  Portraits  de  Perfonnages  intérejfhns  dans  ces 
deux  Royaumes , &c.  &c. 


A PARIS ‘ 


M,  DCC,  LXXXI, 
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EPI  T R E D E DICATOIRE 

A S A 

MAJESTÉ  TRÈS- CHRÉTIENNE, 

SIRE, 

O I c I le  premier  ouvrage  qui  fort  de 
* la.  plume  d’un  être  de  mon  efpece.  A qui 
puis-je  mieux  le  dédier  qu’à  un  Monarque^ 
fous  le  gouvernement  duquel  je  fuis  né  , & 
qui  redevient  encore  mon  Souverain  dans 
un  pays  où  je  ne  m en  ferais  jamais  douté  ? 
•Cependant  j’y  trouve  une  efpece  de  jufùce  ; 
C y a fi  long- temps  que  les  armes  de 
France fe  trouvent  réunies  à celles  d’An- 
gleterre , il  y a fi  long-temps  quon  voit 
dans  l’Europe  le  titre  de  Roi  de  France 
joint  ci  celui  de  lu  Grande-H  retagne  ? cju  il 
filloit  enfin  que  cette  fiction  devînt  une 
réalité \ Puifique  c efi  cl  H'otre  Majesté 
que  cette  gloire  étoit  réfiervée  fie  finis  fiat  lé 
d et?  e le  'premier  a l en  feliLii  er  publique — 
ment.  Mais  3 Sire  5 ti  y a-t-  il  pas  5 en  ve- 
nte y de  quoi  rire  y en  voyant  le  ridicule 
& le  peu  de  mente  des  perfiorinaues  qui 

A ij 


mu  coopéré  à cette  œuvre  f Quoi  quil  en 
Joit  , cet  événement  ejl  un  bonheur  pour 
les  deux  nations . Il  ny  aura  plus  d* autre 
rivalité  entr  elles  que  celle  d’avoir  pour 
Votre  Augujle  Perforine  tout  l\n tacite- 
ment & le  refpect  qui  vous  jont  dus  à tant 
de  titres  ; on  entendra  a Paris  les  accla- 
mations de  Vive  LE  Roi  : on  entendra 
h Londres  celles  de  Goü  SAVE  THE 
.Kl  N G , & tous  ces  vœux  fe  réuniront  pour 
V ous.  Il  ny  aura  plus  de  guerre  ? plus  de 
fans  répandu  y le' commerce  va  fleurir  dans 
toute  U Europe  à qui  vous  donnerep  des 
loix  ; par-tout  on  vous  bénira  & Von  vous 
aimera . J’efpere  en  mon  particulier  avoir 
encore  le  bonheur  de  vous  revoir  , lorfque 
vous  viendrep  vous  faire  couronner  àLon~ 
dres  avec  P otre  Augujle  Compagne  5 qui 
ma  déjà  tant  honoré  ? ainji  que  vous  le 
verrerj  dans  mon  hijloire . J’en  conferve- 
rai  toujours  la  plus  grande  recoritioiffance . 

Je  fuis  , avec  le  plus  profond  refpect  , 

Sire  , 

De  Votre  Majesté, 

Le  plus  humble  de  vos  fujets  , 

Le  Pou  François t 


I 

JL 


T O I RE 


D’  UN 


POU,  FRANÇOIS, 


» 


Que  tou,  les  etres  vivans  font  fujets  à des  cafe- 
mues  & a des  épreuves  fans  nombre  î Combien 
ie  fois  n a;  je  pas  regrette'  mon  exiftence  ! Combien 
ce  fois  n a:-je  pas  ete  rente  de  me  donner  !a  mort  ! 
Cepenuant  j ai  eu  allez  de  courage  & de  force 
a efprit  pour  me  refigner  totalement  à la  volonté 
de  mon  créateur  ; plus  intrépide  que  ces  fameux 
Komains  fi  vantes  dans  l’hiftoire  , que  Brutus , que 

é . 1Uîl.,^  Ie  ^cr  Caton , ma  raifon  m’a  éclairé  & con- 
nut ; ) ai  mûrement  réfléchi  ; & ma  de'cifion  a été 

que , Clans  une  republique  auffi  confidérable  que 
la  mienne  , ie  devoir  PnfW  A*  ,r:  ' r 

blés  , que  le  Suicide  etoit  une  mort  bonteufe  &- 
We  : que  c etoit  un  vol  fait  au  genre  Pouilleux  ; 
q j a vois  encore  de  grands  devoirs  à remplir  vis- 
a-vis de  mes  concitoyens  & de  ma  nombreufë 

A iij 


[6] 

famille  , & qu’enfin  tout  être  vivant  eit  utile  à les 
femblables  par  cela  feuî  qu’il  exifte. 

Ces  réflexions  m'ont  foutenu  9 jufqu  a ce  jour  ? 
dans  les  fitnations  les  plus  terribles  & les  evene- 
mens  les  plus  défefperés  ; je  vis  aôuellement  en 
philofophe  dans  un  pays  libre  , je  me  trouve 

heureux.  . . 

O mes  en  fan  s , ô mes  frétés  , qui  vivez  dans  des 

jubilations  & des  tranfes  mortelles  , eiperez*  jouif- 
fez  de  la  douce  confolation  d’obtenir  a la  nn  de 
vos  jours  une  retraite  fûre  & tranquille  ; que  ma 
vie  y qui  a été  un  enchaînement  continuel  de  biens 
& de  maux  , & que  je  vais  tracer  pour  votre  bien 
& votre  bonheur  * vous  apprenne  à ne  pas  vous 
abandonner  a votre  malheureux  fort  5 refignez- 
vous  avec  confiance  aux  décrets  de  h Providence  , 
qui  fait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qu’il  nous  faut  » 
& vous  ferez  comme  moi  heureux  & fortunes. 


CHAPITRE  I. 

i 

Na  fiance  du  Pou  fur  la  tête  lune, fille  d’amour;, 
fia  jeunefife  eft  heureufe  ; il  fie  marie  & a des 
' enjans . Pe(ie  universelle  dans  fia  patrie  qui  l'o- 
blige de  s'en  féparer . 

Je  fuis  né  fur  un  terrein  fertile  & d’un  très» 
grand  produit  , que  mes  ancêtres  occupoient  déjà 
depuis  près  d’un  an  5 & dans  lequel  ils  avoient  vécu 


comme  des  Rois  ; c’étoit  la  tête  d’une  fille  char- 
mante y agee  de  17  a iS  ans*  Elle  demeuroit  chez 
une  bonne  maman  a Pans  y nommee  la  hïontignvp 
qui  recevoit  la  plus  floriffiante  jeunefïe  de  la  capi- 
tale ; je  puis  le  dire  à l’honneur  & gloire  de  ma 
jeune  maîtreffe  , j’ai  peu  vu  de  têtes  auffi  belles  èc 
auffi  bien  fournies  ; c’étoit  une  vafte  & puiffimte 
forée , qui  fuffifoit  en  abondance  à tous  nos  befoins  , 
quoique  notre  colonie  fût  très-peuple'e.  Mon  enfance 
fut  des  plus  brillantes , j’engraiflbis  à chaque  minute 
à vue  ,d’œiî : ma  mere  qui  m’aimoit  & m’adoroit  , 
me  difoit  fouvent,  en  me  tenant  e'troitement  ferré 
dans  fes  bras , qu'elle  n’avoit  jamais  eu  d’enfant  auffi 
bsen  portant  & auffi  tort , car  en  huit  jours  de  tems 
j crois  auffi  puiflant  que  mon  pere. 

Parvenu  à un  âge  nubile , je*  me  mariai  ; je  choifis 
une  femme  de  mon  âge  , graffe  & puiffimte  , car 
j aime  beaucoup  l’embonpoint.  Dans  l’efpace  de 
quatre  jours  je  me  trouvai  bientôt  pere  de  quatre- 
™?-d.îx  enfans  ? moitié  garçons  & moitié  filles  ; je 
bemîiois  mon  fort  , & je  ne  préfumois  pas  qu’il  pût 
ex  il  ter  d être^  plus  heureux  que  moi  fur  la  terre  J 
loriqu  un  événement  imprévu  me  plongea  dans  le 
premier  de  mes  malheurs. 

Cette  terre  fi  abondante  & remplie  de  fruits  fï 
îucculens , que  je  regardois  comme  un  véritable 
pai  adis  terreftre  , parut  fe  deffécher  prefque  tout-à- 
coup.  Continuellement  je  voyois  fe  déraciner  des 
arbres  de  cette  vafte  forêt  : une  odeur  minérale  , 
qui  s exha.oit  ae  tous  les  pores  de  cette  tête  jadis 
ù fortunée  , fut  pour  notre  république  une  pefte 
eîiroyao.e  ; je  voyois  à chaque  minute  mes  parens  ** 
pies  amis  périr  dans  les  plus  grandes  convulfions  : 
je  perdis  bientôt  mon  pere , ma  refpeâable  mere 
qui  m avoir  tant  chéri  , & plus  des  trois  quarts  de 
nies  chers  enfans.  Ma  pauvre  maîtreffe  elle-même  ° 

A'*  9 

iv 


qui  nous  donnoit  fi  généreufemcnt  1 hofpîtalke  9 
etoit  dans  lin  état  u faire  eompafîion  j fon  haleine 
étoit  devenue  forte  & infupportable  ; fes  dents 
n’avoient  plus  de  confiftance  > fa  bouche  ecurnoit  9 
fes  nerfs  étoient  déchirés  ; tout  fon  corps  trembloit  ; 
à peine  pouvoit-elle  fe  foutenir.  ^ , 

Effrayé  d’un  tel  défaire  , & voulant  en  pénétrer 
la  caufe  > je  fortis  un  matin  avec  beaucoup  de  peine 
de  cetre  immenfe  forêt  ; je  montai  fur  le  fommet 
d’un  oreiller  , jad  s blanc,  mais  noirci  par  l’infec- 
tion qui  régnait  dans  les  airs,  & je  vis  un  malheureux 
opérateur  qui , paffant  & repafïant  continuellement 
des  mains  grades  & huileufes  fur  les  membres  dé- 
licats de  mon  hôteffe , étoit  Fauteur  de  cette  cruelle 
contagion. 

Dès  ce  moment  je  ne  voulus  plus  rentrer  fur  ce 
terrein  maudit  & ulcéré  *,  j appelai  le  peu  qui  me 
reftoit  de  mes  enfans , & nous  nous  cachâmes  pour 
quelque  temps  dans  les  fentes  d un  rideau  de  fia- 
rnoife  qui  entouroit  le  lit  de  mon  hôteffe. 

Nous  refiâmes  en  ces  lieux  deux  jours  & demi  > 
fans  provifions  , fans  fecours  , & ne  fichant  à quel 
faint  nous  vouer  , lorfque  ma  pauvre  maitreffe  , 
languiffante  & n’en  pouvant  plus,  fut  tirée  de  fou 
lit  & portée  dans  un  carroffe  de  la  place  , qui  la 
conduifit , à ce  que  j^encendois  dire  , au  château 

royal  de  Bicêtre.  # > 

On  mit  des  draps  blancs  au  lit  qu’elle  venait 
de  quitter  ; je  vis  avec  horreur  la  cruelle  matrone 
fecouer  fortement  les  draps  laies  , & en  faire  tomber 
la  foule  innombrable  de  tous  mes  concitoyens  que 
cette  pefie  avoit  emportés  ; quelques-uns  étoient 
encore  expirans  , & folîicitoient  des  fecours  mais 
î’impitoyable  mégere , les  ayant  réunis  avec  un  baîet, 
les  pouffa  tous  dans  un  brafier  ardent , qui  termina 
leurs  maux  , & l’idée  même  de  leur  exrjlence .. 


[ 9 1 


CHAPITRE  II. 


Il  Je  réfugie  fur  la  tête  d'un  Corfeiller  - clerc  au 
Parlement  de  Paris.  Defription  de  fon  nouveau 
domicile  ; il  le  quitte  & va  che^Madame  la  Corn- 
îejfe  de  LA  B.... 

Quant  à nous,  tranfis  de  frayeur  & mourant 
de  faim  5 nous  ignorions  encore  où  porter  nos  pas, 
lorfque  nous  vîmes,  pour  notre  bonheur,  arriver  une 
camarade  de  ma  première  maîtreffe  & un  de  fes 
amans  ; ils  venoient  célébrer  un  nouveau  mariage. 

Craignant  que  cette  nouvelle  avanturiere  ne  nous 
fît  éprouver  le  fort  de  notre  première  hôtefle  , je 
pris  le  parti  de  me  retirer  fur  la  tête  de  fon  galant  ; 
j’y  pénétrai  avec  deux  de  mes  filles  feulement.  Mes 
autres  enfants  n’ayant  pu  me  fuivre  par  la  foibleffe 
de  leurs  corps  épuifés , je  les  recommandai  à la 
divine  Providence  ; & , ne  pouvant  plus  leur  être 
d’aucune  utilité  , je  les  oubliai  totalement,  ayant 
aflez  d’aftaires  perfonnelles  & de  dangers  à éviter. 

La  forêt  dans  laquelle  nous  fîmes  notre  fejour 
étoit  d’une  efpece  bien  différente  que  celle  que 
nous  avions  été  forcés  dhibandonner  ; ce  n’étcit 
point  cette  pépinière  immenfe  de  fapins  d’une  hau- 
teur prodigieufe,  qui  faifoit  le  plus  bel  ornement  de 
notre  ancienne  maîtrefle  ; c’étoit  une  forêt  dévoilée , 
ou  Ton  ne  voyoit  qu’une  petite  quantité  d’arbrif- 
Laux  , qui,  quoique  jeunes  encore , ne  trouvoient 

ce; 
es , 
ces 


plus  fur  un  10I  ingrat  & ilerile  de  fiics  & de  fubfîan 
ils  avoient  languis,  & étoient  devenus  blancs  & fe 
ilsétoient  très-courts  & en  très-petite  quantité  ; 


\ 


ho] 

.arbrilTeaux  avoient  aulfi  une  forme  bien  differente 
de  celle  des  arbres  de  cet  te  efpece  ; ceux  qui  étoient 
placés  autour  de  cette  pauvre  forêt  avoient  fubi 
une  impreffion  forcée,  & formoient  un  cercle.  Quant 
au  milieu  du  terrein  , on  y avoit  fait  un  abbatis 
eonfiderable  dans  une  forme  ronde  ; je  n’ai  jamais 
pu  en  deviner  la  raifon  ; mais  ce  que  je  fais  , c’effc 
que , probablement  pour  garantir  les  racines  de  cette 
place  , ou  du  trop  grand  froid,  ou  de  la  trop  grande 
chaleur  , mon  nouvel  hôte  avoit  foin  de  leur  donner 
tous  les  matins  une  couverture  noire  & luifante  9 
impénétrable  aux  ardeurs  du  foleil  , & à la  pluie 
la  plus  forte. 

Ce  fut  un  peu  au-deffus  de  cette  place  que  nous 
r.ous  réfugiâmes  mes  deux  filles  & moi  ; nous  y 
étions  comme  dans  un  défert;nous  n’y  rencontrâmes 
aucun  être  de  notre  efpece;  & nous  n’y  trouvâmes 
point  la  nourriture  qui  nous  convenoit  ; cependant 
nous  fumes  obligés  de  nous  contenter  d’une  bouillie 
onâueufe&  ép aille  que  j’ai  fu  depuis  être  delà  graif- 
le  d'ours  ; c'étoit  un  mets  qui  auroit  été  très-agréa- 
bie  & très  - falubre  pour  nous  , s’il  n’eût  point  été 
mélangé  avec  une  quantité  de  mufc  & d’ambre  , 
dont  l’odeur  trop  forte  fe  portait  à nos  cerveaux  & 
nous  étourdifïbit. 


Ma  pauvre  femme  étant  morte  dans  la  pefie  qui 
avoir  ravagé  notre  première  république,  je  fus  obligé 
de  lui  fubftituer,  dans  cette  terre  inculte , mes  deux 
filles,  qui  partagèrent  indiftinftement  mon  cœur  & 
le  ht  nuptial  ; tel  étoit  parmi  les  hommes , fuivant 
un  cantique  que  j’ai  entendu  chanter  plufieurs  fois , 
un  certain  Moniteur  Loth  , qui , après  le  change- 
ment de  fa  femme  en  fe!  , fût  également  forcé  de 
recourir  à fes  deux  filles , faute  de  mieux. 

Nous  commencions  déjà  à former  un  nouvel 
etabliffement  dans  cette  colonie  naiffante  ? lorfque 


[ n]  . 

notre  hôte  , que  Ton  appelloit  le  toutou  du  premier 
préfident , & clont  le  nom  étoit  l’Abbé  Appletrée  ( i ) , 
eonfeiller  au  Parlement  de  Paris  , ayant  été  engagé 
à dîner  chez  ce  Magiflrat , fut  placé  à table  auprès 
de  la  maîtrelTe  de  la  maifon  & d’une  petite  élé- 
gante , qui  faifoit  la  précieufe  , & pour  qui  l’on 
paroiffoit  avoir  beaucoup  d’égard.  Comme  le  pro- 
priétaire de  mon  domicile  lui  témoignoit  beaucoup 
d’amitié , & par  conféquent  gefticuloit  continuelle- 
ment , j’eus  les  plus  grandes  peines  du  monde  à me 
tenir  fur  un  de  fes  cheveux  : je  m’y  cramponnois 
du  mieux  qu'il  m’étoit  polîible  ; mais , par  un  évé- 
nement que  je  ne  pouvais  encore  prévoir,  ce  mal- 
heureux arbriffeau  le  déracina  , & je  tombai  avec 
lui  fur  la  robe  de  ma  belle  voiline. 

Comment  me  tirer  de  cette  fâcheufe  pofition  ? 
Je  ne  k pouvais  pas  par  moi  - même  ; je  crus  donc 
qu’il  étoit  plus  prudent  de  me  cacher  , & je  réfolus 
d'abandonner  la  tige  à laquelle  j’étois  attaché  , & 
qui  étoit  la  caufe  de  ma  perte»  Je  m’y  déterminai 
avec  d’autant  plus  de  raifon  , que  la  robe  de  cette 
dame  étant  couleur  de  puce,  & que  les  cheveux  étant 
blancs , j’aurois  été  facilement  découvert  ; je  me 
cachai  donc  dans  une  bouffante  du  falbalas  ; je  n’y 
fus  pas  plutôt  , que  j’eus  raifon  de  m’applaudir 
de  mon  idée  : le  cheveu  tomba  fur  le  tapis  , un 
laquais  mit  deffus  un  pied  d’une  groffeur  énorme 
qui  m’auroit  écrafé  cent  mille  fois  fi  j’y  fufle  tou- 
jours relié  collé.  J’attendis  donc  dans  cette  retraite 
forcée  , quelque  circonftance  dont  je  puffe  profiter  y 
lorfque  ma  nouvelle  maîtreffe  partit  le  foir  dans  fa 
voiture  pour  fe  rendre  à la  Cour , où  elle  fut  pré- 
fentée  le  lendemain  au  Roi , à la  Reine  , & à la 
famille  Royale. 

( i ) Appletrée  en  Anglois  ? ne  veut  - il  pas  dire  pom- 
pier ? 
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CHAPITRE  IIJ. 


So/7  6TIÎTC6  CL  Ici  CoiiT  J il  Cl  l hoTLUCUT  dl  approcher 
de  îies -près  la  Reine  ; il  reçoit  les  adorations 
de  tous  les  courtijans  ; fa  df grâce . 

Si  ce  jour  ne  fut  pas  le  plus  heureux  de  ma  vie  , 

il  en  fut  au  moins  le  plus  brillant,  comme  vous  allez 

voir. 

Mon  hoteffe  étant  dans  l'appartement  de  la  Reine, 
& en  la  preience  de  cette  Augufte  Majefte , je  vou- 
lus contempler,  une  Princeffe  dont  j’avois  tant  en- 
tendu dire  de  bien  par-tout  ou  je  m'étois  trouvé , & 
^ui  avoir  le  cœur  de  tous  fes  fujets  ; je  ms  plaçai 
onc  fur  le  bord  du  falbalas , & jétois  en  extafe  des 
cnaimes  de  la  divinité  de  la  France  , lorfqu’un 
mouvement  que  fit  mon  hoteffe  , & auquel  je  ne 
m attendoispas,  rrr  fit  tomber  aux  pieds  de  la  Reine; 
heure u fe ment  que  Ion  ne  fit  point  attention  à ma 
perforine  j mais , malgré  l’indifférence  que  Ton  me 
temoignoit , . je^  craignois  toujours  quelque  pied 
îndifcret , qui  eût  été  très-funefte  pour  moi.  Par  un 
P us  gtand  bonheur  , Sa  Majefîé  , bienfaifante  à tous 
fujets  , le  lut  aufîi  pour  moi.  Elle  laifla  tomber, 
comme. par  mégarde,  un  mouchoir  blanc.  Malgré  la 
promptitude  avec  laquelle  on  fe  précipita  pour  le 
ramaffer  , j’eus  fadreffe  de  m’y  attacher,  & je  fus 
remis  ainfi  très-refp  âueufement  entre  les  mains  de 
o.  M. , qui  me  reçut  avec  l’accueil  le  plus  gracieux  f 
& en  remerciant  affablement  celui  qui  me  préfentoit* 
Jugez  de  1 orgueil  qui  devoit  m’enflâmer  dans 

ce  moment  ; mais  ce  n’étoit  point  encore  là  le  faîte 
de  ma  gloire. 


[ ] 

Mon  augufte  maîtrefle  porta  le  mouchoir,  où 
} etois , a Ion  visage  , je  crus  alors  qü’il  croit  temps 
d’en  lortir , & je  me  Iaiffai  tomber  fur  un  fein  d’une 
blancheur  éblouîflante  , & doux  comme  un  fatin. 
Que  je  me  trou  vois  bien  placé  ! Je  voyois  des  deux 
côtés , des  boucles  flottantes  de  cheveux  d’une  cou- 
leur qui  m enchantoit , & où  j’efpérois  bientôt  pou- 
voir me  réfugier  ; je  voyois  des  Princes , des  Minif- 
tres  , & les  premiers  Seigneurs  du  Royaume  s’ap- 
procher avec  vénération  de  Nous , n’ofer  Nous  re- 
garder en  face,  ni  s’afftoir  devant  Nous.  Jevisl’au- 
gufte  Epoux  de  la  Princefle  s’approcher  feul  de  l’aie 
le  plus  tendre , & la  prendre  par  la  main  pour  lui 
parler  en  particulier.  Je  pus  facilement  alors  con- 
5,e,n'P‘er  /,es  _tra*.t:s  radieux  fit  fa  noble  Perfonne  : 
- et?,s  “ enjvré  de  mon  élévation,  que , quoique 
jeneuiis  rien  pris  depuis  plus  de  vingt-quatre  heures, 
je  ne  penfois  point  à chercher  aucune  nourriture.  * 
, Ea,E.eine  > aPrès  ce  court  entretien  , dont  j’avois 
etc  témoin , reparut  dans  le  cercle  de  fes  courtifans 
plus  bede  que  jamais  , fit  tout  le  monde  s’empref- 
ioit  a Nous  admirer,  lorfqu’un  Prince  du  Sang 
teant  avec  plus  d’attention  que  les  autres  les  yeux 
iuile  trône  ou  j etois  triomphant,  m’appercut  firme 
diftingua.  Il  alla  fur  le  champ  le  dire  à l’oreille  de 

!a  1 nnrrc:îe.  f°n  Epoufe  , qui  , s’approchant  de  fa 
lœur>  le  mit  a rire  en  me  regardant,  6c,  nous  pre- 
nant a . écart , pendant  que  je  l’admirois.  Elle  eut  la 
cruauté  de  vouloir  me  chaffer  du  porte  où  j’étois 
avec  le  bout  de  fon  gant  ; je  fis  tous  mes  efforts 
pour  renfler,  mais  il  fallut  céder  à la  force,  fie  je 
tomoai  fur  le  bord  d’une  glace  de  la  croifée  qui 
etou  ouverte  ; je  vis  qu’ainfi  expulfé  on  me  cherchoit 
encore  , je  ne  fais  à quelle  intention  ; mais  , par  pré- 
caution , je  me  cachai  le  mieux  que  je  pus  , & l’o^ 
ne  me  trouva  point. 
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J'ai  fu  depuis  que  ma  preientation  à la  Cour  $ 
& l'honneur  que  j’ai  eu  de  m’afleoir  fur  un  trône 
auffi  agréable  que  celui  ou  je  m’étois  placé,  avoient 
fait  du  bruit  tant  à Verlailles  qu'à  Paris  , même 
dans  les  pays  étrangers  ; & que  mon  au  gu  fie  Mai- 
trefle  avoir  rougi  lorfque  je  fus  congédié.  Je  lui 
demande  bien  humblement  pardon  de  la  témérité 
que  j’ai  prife,  & je  puis  l'affurer  que  j’ai  expreflfé* 
ment  défendu  , foüs  peine  de  la  vie  , à tous  mes 
freres  & mes  concitoyens de  jamais  approcher  de 
fa  Perfonne  facrée  , trop  jaloux  d’être  le  feul  qui 
ait  joui  d’un  avantage  auffi  glorieux. 

Mais  plus  ma  vanité  a été  flattée  de  mon  triom- 
phe , plus  aufli  elle  a été  rabaiffée  par  la  pofitionquï 
a fuivi  mon  élévation. 


CHAPITRE  IV. 

Âdverjhè  de  notre  héros  ; il  s'allie  avec  un  Soldat 

aux  Gardes . 

U N coup  de  vent  m'emporta  , & me  fit  tomber 
fur  la  tête  d’un  Soldat  aux  Gardes  qui  paffok  par- 
la; je  m’y  arrêtai , faute  de  mieux  ; & je  demeurai 
huit  jours  dans  ce  pays  , qui  n’avoit  d’autre  delagré- 
ment  pour  moi , que  celui  de  me  trouver  bien  au- 
deflbus  de  celui  ou  je  brillois  auparavant.  Du  reiic 
j’y  fus  heureux  ; j’y  rencontrai  de  nies  freres  en 
grande  quantité  : c'étoit  une  terre  affez  fertile  & 
bien  approvisionnée  : nous  allions , mon  nouveau 
maître  & moi,  très  - fouvent  au  cabaret  ; nous  fai- 
fions  auffi  de  jour  à autre  l’exercice  3 & la  nuit  nous 


/ 

<IÏ) 

îa  pallions  chez  la  gentille  Margot , Pobjet  de  fes 
amours , une  blanchiffeufe  de  larueSatory,  très- 
connue  & très -éveillée  , qui  avoit  toujours  de  l’ar- 
gent comptant  & fourni  (Toit  à tous  les  befoins  fk 
même  aux  fantaifies  de  mon  maître  : le  compare 
aufli  ne  la  laiffbic  point  cheminer  ; prefque  toutes 
les  nuits  il  agifïbit  plus  qu’il  ne  dormoit , ce  qui  me 
gênoit  beaucoup  ; car  le  petit  bonnet  de  coton  qu’il 
avoit , fe  dérangeoit  continuellement,  & mon  foldat 
ne  ceffoit  de  le  remettre  > mais  d’une  maniéré  grof- 
lîere  & bien  fatigante  pour  nous  ; il  nous  tour- 
mentaitfans  fin  ; il  avoit  encore  une  autre  habitude 
très-défagréable,  c'étoit  de  fe  gratter  ïa  tête,  prefqu’à 
tous  moments  ; les  ongles  y longs  & crochus  , qu’il 
enfonçoit  avec  force , enlevoient,  avec  notre  fubfif- 
tance,  un  bonnombrede  mes  freres  qu  i!  rouloitdans 
fes  doigts  & jettoit  enfuite  avec  mépris  à fes  pieds. 

Pour  rétablir  notre  colonie  , j’étois  obligé  de  la 
repeupler  de  mon  mieux,  & je  n’épargnai  ni  mes 
foins  ni  mes  peines  : j’eus  l’agrément  de  me  retrou- 
ver prefque  avec  une  nouvelle  famille  donc  j’étois  le 
pere,  iegrand-pere  & l’aïeul  ; mais  cette  facisfaâion 
fut  de  peu  de  durée. 


CHAPITRE  V. 

Il  eft forcé  de  quitter  fbn  Soldat  aux  Gardes,  G fait, 
mainte  lui  9 connoifsance  avec  AI  argot  lablan » 

chifseife. 

13  N beau  matin  que  cet  amant  fortoit  des  bras 
de  fa  maitrefTe,  celle-ci , avant  de  s’habiller,  voulut 
rendre  un  fervice  à fon  afiocié  ] elle  prit  un  infini- 
ment  terrible , femblable  à ceux  que  l’on  voit  dans 


les  jardins  pour  arranger  & embellir  les  allées  ; &z  i 
Je  paifant  & repaffant  dans  l’immenfe  forêt  que  nous 
habitions  , elle  troubla  cruellement  notre  îociéré 
trois  fois  je  glifiai  entre  les  dents  de  ce  maudit  in  fi 
trument,  trayant  eu  qu’une  patte  brifee  ; je  crus 
en  être  quitte  pour  la  peur  , mais  un  quatrième  coup 
de  peigne  m'emporta  malgré  moi , & me  fit  tomber 
fur  le  fein  de  mon  inhumaine.  Furieux  du  traite- 
ment qu’elle  me  faifoit  éprouver , je  Ja  mordis  le 
plus  ferré  qu’il  me  fut  poffihle  , aux  rifques  même 
d’en  être  puni  fur-le-champ  : ma  nouvelle  hôtefïe 
fentit  la  blefltire  , &:  fe  mit  à frotter  bien  rudement 
l’endroit  oftenfé. 

Ce  mouvement  me  pouffa  fur  un  paquet  de  linge 
que  Margot  venoit  de  repaflèr,  & qu’elle  devoir 
porter  à une  de  fes  pratiques  ; je  pénétrai  dans 
les  plis  d’une  chemife , qui  appartenoit  â une  De- 
moifelle  connue  dans  toute  l'Europe  par  les  fingu- 
larités  de  fes  aventures  5 chez  qui  je  fus  conduit 
deux  heures  après  ; & avant  le  dîner  je  pris  féance 
fur  le  col  de  cette  nouvelle  aventurière. 


CHAPITRE  VI. 


Il  a le  bonheur  de  fè  fauver  de  che £ Margot  y & 
va  loger  che £ Al  aile  A E on  , Chevalier  de  St, 
Louis  9 ancien  capitaine  de  dragons,  — Il  s'inf- 
truit  avec  elle  &Je  croit  un  grand  perjonnage . 


Jamais  je  n’ai  connu  de  femme  qui  eût  les 
maniérés  plus  grotefques  & plus  chevalieres:  toujours 
en  aâion  ? toujours  en  mouvement  > gefticulant 


comme 
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comme  un  dragon  , ne  pouvant  s accoutumer  aux 
habillements  de  fon  fexe  , n’aimant  point  la  conver- 
sation des  dames  ; telle  étoit  la  perfbnne  qui  vouloit 
bien  me  donner  un  afyle.  Je  vécus  une  quinzaine  de 
jours  dans  cette  habitation;  j y étais  feu!  cependant: 
mais  cette  folitude  ne  me  déplut  point  dans  les  com- 
mencements ; j’avois  une  table  excellente  6c  en  abon- 
dance, car  ma  maladie  y faifoit  porter  tous  les 
jours  des  provüions  , 6c  n’aimoit  point  qu’on  en 


retirât  ; elle  trouvoit  que  le  temps  de  la  toilette 
étoit  un  temps  perdu,  & elle  l’abrégeoic  le  plus 
qu’elle  peuvoit.  À cet  egard  je  trouvais  qu’elle  rai- 
fonnoit  très  bien , & j’en  tirai  plus  de  profit  qu’elle. 

Je  puis  auffi  ajouter  à fon  honneur  & gloire  que  y 
par  le  moyen  de  la  tranfpiration  & de  la  iubltance 
la  plus  fpiritueufe  de  cetre  héroïne,  dont  je  me  nour- 
riffois  autant  que  des  aliments  ordinaires  qu’elle  me 
procuroit , je  pris  un  courage  & une  force  Supérieurs 
à tous  les  êtres  de  mon  efpece  ; elle  nf  infiruint  aufli 
un  peu  dans  la  langue  Angloife  , qu’elle  paroiffioit 
Savoir  suffi  bien  que  la  fienne  , ayant  demeuré  long- 
temps a Londres , 6c  écant  toujours  en  relation  , 
quoiqu’à  VerfaîÜes,  avec  pluheurs  Angîois  & Amé- 
ricains. Cette  connoiffance  , dont  je  lui  ai  i’en- 
tiere  obligation  , m’a  été  très-utile,  fur-tout  relati- 
vement aux  événements  poflérieurs  qui  me  font 
arrivés , & dont  je  rendrai  compte  dans  la  fuite  de 
Cette  hiftoire. 

On  me  demandera  peut-être  comment  j’ai  pu 
apprendre  une  langue  étrangère,  fur-tout  lorfque 
mon  hoteffe,  ignorant  même  mon  exiftance,  qu’elle 
n’auroit  pas  manqué  d’anéantir  fi  elle  l’eut  connue  , 
ne  pouvoir  avoir  aucun  entretien  avec  moi. 

A cela  je  réponds  : i°.  que  m’adaptant  aux  êtres 
humains  qui  veulent  bien  avoir  foin  de  moi,  je  ne 
fais  qu’un  avec  celui  avec  lequel  j’exifte. 


\ 


B 
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2°.  Que  ? fixant  mon  habitation  & mon  domicile 
fur  le  cerveau  , les  efprits  continuels  qui  en  forcent  , 
& qui  forment  pour  môi  un  véritable  élément , me 
font  connoître  toutes  les  idées  qui  peuvent  entrer 
dans  la  tête  de  mon  pourvoyeur. 

3*.  Qu’aucune  idée  ne  peut  être  formée  & conçue 
que  par  la  réunion  de  quelques  paroles,  fans  les- 
quelles l’idée  ne  fubfifteroit  pas  ; que  c’eft  une  vé- 
rité inconteftable , que  j’ai  remarquée  en  tout  temps, 
voyant  fouvent  des  hommes  fe  parler  à eux-mêmes 
feuls;  &,  quand  ils  ne  s'expriment  point  de  ma- 
niéré à fe  faire  entendre,  ils  s'énoncent  toujours 
tacitement  ; leur  langue  remue  prefqu’infenfiblement 
malgré  eux  , & fans  même  qu’ils  y penfent. 

De  ces  principes , établis  par  des  faits , on  en  peut 
facilement  tirer  l’indudion  que , comprenant  les, 
idées  de  mon  héroïne  , qui  fe  formoient  dans  fa  tête 
en  langue  Françoife , & qu'elle  rendait  enfuite  en 
Anglois , je  favois  fur-le-champ  ce  qu'elle  vouloir 
dire  dans  cette  langue  étrangère  ; je  comprenois 
également,  parles  réponfes qu’elle  faifoit  à ceux  qui 
la  queflionnoient  en  Anglois , ce  qu’on  lui  avoir  de- 
mandé ; ainfi , me  faifant  une  grammaire  particu- 
lière, firnple  & facile , je  pus  en  peu  de  temps  me 
mettre  au  fait  de  cette  langue  utile  & noble,  & rien 
ne  me  devenoit  étranger. 

J'ajoute  encore  à ces  obfervations , qu’ayant  été , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , quinze  jours  fur  la  tête  de  ma 
maîtrefle  de  langue,  & n’ayant  rien  qui  pût  me 
diftraire  , puifque  j’étois  feul  & livré  à moi-même  » 
j’ai  fait  des  progrès  beaucoup  plus  confidérables  que 
fi  j’eufle  été  environné  de  mes  femmes,  de  mes  enfants 
& de  mes  concitoyens;  en  outre,  je  n’avois  aucune 
crainte  ni  inquiétude  pour  ma  vie , que  l’on  pe 
cherchoit  point  à m’ôter , de  forte  que  j’avois  l’efprit 
libre  & continuellement  occupé  à m’inftruire. 


1 19] 


CHAPITRE  VIL 


tl  prend  des  connoijfances  fur  le  compte  de  fa  irai - 
treffe  qui  ne  lui  font  point  plaifir , & diminuent 

beaucoup  fon  amour-propre* 


a mai -* 


Je  viens  de  dire  dans  le  chapitre  précédent , que  » 


tne  nourriflant  de  la  fubftance  de  notre  héroïne  , je 
devins  plus  fort  & plus  courageux  que  tous  les  êtres 
de  mon  efpece  ; je  me  envois,  il  eft  vrai , plus  hardi  & 
plus  entreprenant  que  jamais  ; mais , comme  le  degré 
démon  me'ritene  pouvoit  être  plus  confîdérable  que 
celui  où  ma  maîtrefle  me  le  communiquoit , je  trouvai 
bien  à rabattre  de  mon  amour-propre  & de  ma 
vanité  pouilleufe , quelque  temps  avant  notre  répa- 
ration. Je  vis  , la  veille  que  je  la  quittai , un  François 
qui  paroifToit  homme  de  mérite  & de  bon  fens , lui 
reprocher  entre  quatre  yeux  d’avoir  voulu  trahir 
fa  patrie  chez  fes  plus  grands  ennemis , de  leur  avoir 
révélé,  pour  de  largent  comptant,  les  fecrets  de  h 
France,  dont  elle avoit  été  dépofitaire  d’abord  comme 
fecretaire  d’Ambafiade  du  Duc  de  Nivernois,  enfui tâ 
comme  Miniftre  Réfident  à la  Cour  de  Londres, 
après  le  départ  de  cet  Ambafladeur;  il  lui  obfervoit 
Encore  qu’il  avoit  été  indécent  à elle  de  n’avoir  pas 
confervé  à Londres  le  décorum  des  emplois  donc 
elle  avoit  été  honorée  ; qu’elle  alloit  fouvent  tirer  des 
armes  dans  un  jeu  de  paume  public  de  Londres  ; 
qu'elle  efpadonnoit  avec  des  laquais , des  negres  9 
& tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  vil  & de  plus  abjeéf 
dans  cette  capitale  ; qu’elle  alloit  dans  les  bagnos 
& les  mauvais  lieux  ; que  quand  il  y avoit  quelque 
tumulte , elle  fe  cachoit  fous  les  lits  ; qu’elle  fe  prof- 
tituoit  aux  hommes  les  plus  milérables  \ qu’un 
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prétendu  chevalier  François,  penfionne  de  la  cout 
de  France  pour  les  injures  dont  il  1 avoir  accablée  , 
avoir  été  dans  tous  les  cafés  & les  endroits  publics  de 
Londres , en  difant  que  , malgré  les  habits  d’homme 
& fa  croix  de  St.  Louis , ce  n’étoit  qu’une  femme 
lâche  & fans  pudeur , avec  laquelle  il  avoir  couché 
pîufieurs  fois,  & que  pour  fes  infolences  il  lui  don- 
nèrent le  fouet  en  pleine  rue  , fi  elle  n’étoit  plus 
honnête  dans  fes  propos , &c.  &c. 

Ma  fanfaronne  ne  répondit  pas  grande  chofe  à 
des  reproches  aufîi  fanglants.  Elle  ne  nioit  pas  tous 
ces  faits , qui  paroiffoient  tnconteftables  > & fe  con- 
tento’t  de  dire  qu’elle  n avoir  pas  trouvé  qu'il  y eût 
de  crime  , étant  abandonnée  par  fon  Prince , d’offrir 
fes  fer  vices  à un  autre;  qu’elle  aimoit  encore  mieux 
vivre  à Londres  aux  dépens  des  Anglois,  que  de  traîner 
fes  jours  à la  Bffblle  ; que  fi  elle  s’étoit  cachée  dans 
des  bagnos , c’étoit  pour  ne  pas  avoir  le  défagré- 
ment  d’être  conduite  chez  un  Juge  de  paix;  qu’à 
l’égard  de  ce  beau  Chevalier , c’eft  un  homme  fans 
honneur ? qui,  comme  il  le  difoit  lui-même  , 

Flétri  par  fon  pays  pour  une  caufe  jufte, 

N’eft  aux  yeux  des  Anglois  qu’un  impofteur  groflier^ 
Un  feribe  méprifabîe  , un  vil  aventurier  ; 

& que  par  conféquent  il  ne  faut  point  ajouter  foi  â 
fes  propos  & à fes  impoftures. 

Voilà  comment  mon  huteffe  répondoit  aux  impu- 
tations dont  on  la  chargeoit  ; je  ne  fuis  pas  affez 
habile  pour  pouvoir  juger  de  la  folidité  de  fa  défenfe  ; 
mais  ce  que  je  fais , c’eft  que  les  reproches  ont  fait 
beaucoup  plus  d’impreffion  fur  moi  que  la  juftifi- 
cation  , & que  j’ai  commencé  à diminuer  de  l’eftime 
que  j’avois  pour  mon  héroïne,  & , par  la  fuite,  de 
celle  que  je  croyois  aufli  mériter. 


CHAPITRE  VIII. 

Il  va  dîner  che\  fon  Excellence  Monfeigncur  Benja- 
min Franklin . Portrait  de  ce  Mmijïre  Plénipoten- 
tiaire ; ce  qui  fe  pajfe  à table . 

Le  lendemain  de  ces  belles  inftru&ions  que  je 
venois  d’acquérir  , mon  ho  te  fie  fut  invitée  d’allei: 
dîner  à Paris  chez  un  homme  d’une  grande  réputa- 
tion , venant  d’une  partie  du  monde  bien  éloignée 
de  la  nôtre , & Mimfire  Plénipotentiaire  d'un  peuple 
confidérahle,  qui  venoit  de  fe  révolter  contre  fa  rnere- 
patrie.  Je  fus  charmé  de  cette  vifite  , parce  qn’ayanc 
fouvent  entendu  parler  de  ce  perfonnage , je  defirois 
le  connoître  particuliérement. 

Nous  nous  rendîmes  donc  à deux  heures  chez  Ton 
Excellence  , que  je  ne  pus  bien  diflinguer  qu’à  la  fin 
du  repas , parce  qu’il  me  fallut  un  temps  afiez  con- 
fîdérable  pour  fortir  de  ma  retraite  & pouvoir  taire 
robfervateur  , en  me  plaçant  fur  une  fleur  qui  ornoic 
les  cheveux  de  ma  Chevaliere.  Heureufemenc  que 
je  me  trouvai  nez  à nez  , face  à face  de  Monfieur 
FAmbaffadeur.  J’avoue  oue  je  ne  pus  m’empêcher  de 
rire  de  bon  cœur,  en  cont<?mp!ant  la  figure  gro- 
tefque  de  cet  original,  qui , fous  l’habit  le  plus  gror- 
fier , afredoit  de  temps  en  temps  le  ton  & les  gefies 
d’un  petit-maître.  Un  teint  bruni  par  le  foleil  , un 
front  ridé , des  poireaux  fur  toute  la  figure  , qu’on 
difoit  être  pour  lui  un  aufli  bel  agrément,  que  les 
fignes  qui  cara&érifoient  le  joli  vifage  de  Madame 
la  Comtefle  du  Barry  ; un  gros  & large  menton  „ 
comme  font  ceux  que  Fon  qualifie  de  mentons  de 
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galoche , un  nez  épaté  & des  dents  que  Ton  auroie 
plutôt  prifes  pour  des  clous  de  gérofle,  fi  on  ne 
les  eût  vu  fichées  dans  une  mâchoire  épaifle  : tel 
efi: , à peu  de  choies  près  9 le  portrait  au  naturel  de 
fon  Excellence.  Quant  à fes  yeux , je  n’ai  pu  les  dis- 
tinguer, parce  que,  comme  je  l’ai  dit,  j’étois  en 
fece  de  lui , & qu’il  avoit  une  paire  de  lunettes  accro^ 
chée  à fes  tempes,  qui  lui  cachoit  un  bon  tiers  du 
vifage* 

Je  remarquai  que  les  convives  étoient  aflez  gais  ; 
Ton  rioit  beaucoup , & l’on  plaifantoit  fur  le  compte 
de  Meilleurs  les  Anglois.  Je  vis  qu’on  but  treize 
fantés;  & , ce  qui  me  fit  plaifir , c’eftquela  première 
& la  fécondé  furent  pour  le  Roi  & la  Reine  de 
France , mon  ancienne  maîtreffe , celle  que  j’ai  le  plus 
aimée , & que  je  n’oublierai  de  ma  vie. 

Ces  treize  fantés  bues , à peu  de  diftance  l’une  de 
l’autre,  tantôt  avec  du  vin  rouge  & tantôt  avec 
du  vin  blanc,  réveillèrent  la  gaieté  des  afîiftans  ; 
mon  héroïne  alla  fe  placer  auprès  du  maître  de  la 
maifon  , & lui  chanta  quelques  vers  de  fa  compofi^- 
tion,  qui  ne  m’avoient  pas  paru  bien  merveilleux 
quand  elle  les  avoit  faits  , mais  auxquels  on  ne 
manqua  cependant  point  d’applaudir.  Je  vis  très- 
diflinftement  fon  Excellence,  pour  remercier  fon 
Apollon,  Tembrafler  avec  ardeur  , fans  quitter  néan- 
moins fes  lunettes , & lui  dire  tout  bas  à l’oreille  ; 

a ce  foir , ma  divine.  » 

J’augurai  bien  de  ces  deux  mots , & j’efpéraî  qu’il 
y auroit  un  petit  tête- à- tête  dont  je  ferois  fpeêtateur* 
<ce  qui  me  divertilToit  beaucoup  d’avance  ; j’en  avois 
déjà  vu  plufîeurs  dans  ma  vie  > & celui-ci,  fuivant 
mes  petites  idées , devoir  me  paroître  très-curieux  ; 
mais  je  fus  cruellement  trompé  dans  mes  conjedures  ; 

peu  s’en  eft  fallu  que  le  lendemain  de  cette  fête 
fie  fut  le  dernier  de  mes  jours. 


CHAPITRE  IX. 


. Le  pou  perd  fa  maîtrejje  ; nouvelles  infortunes  ; 
déluge  univerfel Ses  réflexions^  fur  lame  uo 
poux.  Il  trouve  un  nouveau  maître . 

Mon  hôteffe,  après  dîner,  fe  trouvoit  incom- 
modée pour  avoir  bu  la  valeur  de  quatre  bouteilles  > 
tandis  que  fon  ordinaire  n’etoit  que  de  deux.  Elle  fe 
mit  à la  fenêtre  pour  prendre  l’air  , & fit  malheureu- 
fement  un  mouvement  un  peu  trop  violent,  auquel  je 
ne  m’attendois  pas.  U eft  bon  d'obferver  que  j’e'tois 
encore  fur  la  fleur  qui  faifoit  un  des  ornements  de 
ma  bienfaitrice,  & que  je  n’avois  pas  eu  le  temps 
de  pouvoir  rentrer  dans  ma  retraite.  Ce  mouve- 
ment imprévu  me  fit  tomber  fur  un  banc  de  pierre 
près  de  la  porte  de  fon  Excellence  ",  le  coup  fut 
rude  & m’étourdit  pour  le  moment:  quand  je  re- 
vins à moi , je  me  trouvai  plus  embarraffé  que  jamais. 
Que  devenir?  j’attendois  que  quelqu’un  vînt  s’afleoir 
à mes  côtés , pour  que  j’y  pufle  trouver  un  afyle  ; 
mais  ce  bonheur  n’arriva  pas  comme  je  le  defirois \ i 
une  averfe  affreufe  vint  au  contraire  une  heure  après 
m’ôter  toute  efpérance.  A quelles  viciflitudes  fom- 
mes-nous  expofés  , & que  de  maux  nous  avons  à 
fouffrir  dans  la  vie  ! Vous  en  allez  voir  deux  échan- 
tillons dans  ce  chapitre  & dans  le  fuivant.  Je  frif- 
fonne  encore  lorfque  j’y  penfe. 

i®.  Cette  pluie  abominable  : c’éct>it  comme  un 
nouveau  déluge  : une  mer  orageufe  remplifloit  toute 
ïa  rue , & des  torrents , qui  tomboient  de  tous  les 
toits  ; offroient  à mes  yeux  un  fpedacle  effroyable» 

B iv 


K* 


[ 24  ] 

PouHhrcroît  de  douleurs , une  gouttière  d’une  grofc 
feur  énorme  étoit  perpendiculairement  au  deiRis  de 
ma  tete , & les  volcans  d'eau  qui  en  fortoient  nie 
plongeaient  dans  la  dernicre  extrémité:  j avois  beau 
me  tapir  dans  une  petite  foffette  que  des  enfants 
a voient  probablement  faite  pour  leurs  plaifîrs  fur 
ce  banc  ; côtoie  comme  un  abyme  dans  lequel , con- 
tinuellement pouffe  & repouffe  par  la  violence  des 
vagues  5 ^tantôt  je  montois  au-deffus  du  golfe  x 
tantôt  j’étois  replongé  jufqffau  fond.  Enfin  j'y 
perdes  toute  connoiffance  , j étois  comme  rentré  dans 
*e  fieant , je  ne  fouffrois  plus  , ne  voyons  plus  , ne 
fentois  plus. 

Je^ne  puis  dire  le  temps  que  dura  cette  cruelle 
cataftrophe  ; mais  le  foleii  reparoiffant  en  fui  te , plus 
aident  que  jamais , difîipa  , a la  longue , les  eaux 
qui  avoient  probablement  couvert  toute  la  furface 
du  globe  ; 1 abyme  où  j’étois  fe  deffécha , & la  cha- 
leur vivifiante  du  confervatem*  de  la  nature  réveilla 
mes  fens  engourdis  ; je  revins  enfin  de  ma  profonde 
letargie;  c’étoit  comme  une  nouvelle  exiftance  pour 
moi^:  la  feule  différence  , c’eft  que  j’étois  plus  gros 

puis  p ui fiant  qu  au  moment  de  ma  naïfiance^  & 
que  jeme  rappelois  encore  très- diftincrement  tous 
les  événemens  qui  m’étoient  arrivés. 

Mais  , dans  cet  a fio  np  i fie  ment  univerfel  de  mes 
fens  & de  toutes  mes  facultés  , ou  etoit  alors  mon 
ame  , cette  fubftance  célefte  fans  laquelle  mon  corps 
ne  ieroit  qu  une  matière  infenfit/le  5 oc  telle  que  la 
Pierre  fur  laquelle  j’étois  par  hafard  tombé  ? ✓Parta- 
geoit- elle  l’engourdiffement  de  la  machine  qui  la 
tenoit  renfermée  ? Etoit-elle  tellement  inhérente  à 
mon  corps,  que,  lors  de  l’anéantiffement  de  celui- 
ci  , elle  en  dût  fuivre  le  trifte  fort  ? Pourquoi  ne 
pouvoit-xdîe  plus  fentir  ? Pourquoi  n’avoit-elle  plus 
la  liberté  de  p enfer  ? Qu  etoit-elle  alors  ? Ou  étoit- 
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elle  ? Les  hommes  , d’après  !es  reflexions  que  U leur 
ai  entendu  faire  pîufieurs  fois , prétendent  que  Famé 
eft  une  fuBftance  fpirimelle,  diiîincle  du  corps,  & 
immortelle.  Si  eüe  l’efb  , comme  ils  le  difi  ne  7 & 


dans  ce  moment  jouir  de  fa  raifon  , ae  fon  enten- 
dement, & ne  pas  ceffer  d’exifter , indépendamment 
de  l'autre  fubftance.  Toutes  ces  idées  , que  je  me 
forme  actuellement , me  font  croire  que  cette  aire 
n’eft  qu’une  chimère  ; qu’elle  ne  conüfte  que  dans 
Porganifation  de  nos  corps  , & que  cette  ergaru fa- 
non une  fois  dérangée  , tout  eft  diiTipé  de  rentré 
dans  le  néant  d’eù  il  a été  tire. 

Je  n’ignore  pas  que  les  hommes  , dont  l’orgueil 
& l’amour-propre  font  inconcevables  , fe  mettent 
dans  la  tête  que  tous  les  êtres  qui  ne  font  point  eux  , 
& qu'ils  qualifient  du  nom  de  hères  , n’ont  point 
d’ames  , & qu’à  eux  feuls  eft  le  droit  & l'honneur 
d’en  avoir.  Pour  expliquer  ce  qui  nous  fait  agir  de 
telle  ou  telle  maniéré  , ils  nous  accordent  firnple- 
rnent  une  faculté  qu’ils  nomment  inflinct.  Mais  cet 
inftind  , que!  eft' il?  Comment  peuvent-ils  y trouver 
une  différence  avec  celui  qu’ils  difertêtre  leur  ame 
Ce  fi  ce  qu’ils  n’ont  jamais  pu  définir  jufqu’ici , &: 
qu’ils  ne  définiront  jamais.  Ce  que  je  fais  , moi  , 
c’eft  que  nous  autres  m fiieurs  les  Poux  , nous  rai- 
fonçons  & pendons  quelquefois  auffi  bien  qu’eux  ; 
& je  puis  encore  ajouter  , que  je  11e  voudrois  pas 
trocquer  mon  inftincl  contre  Famé  de  la  plupart 
d’entr’eux.  Mes  compatriotes  voudront  bien  me  pal- 
fer  cette  differtation  , qui  eft  en  notre  faveur  ; re- 
venons maintenant  à mon  hiftoire. 

Revenu  de  ma  cruelle  létargie,  je  paffai  environ 
huit  heures  à me  remettre  de  mes  fatigues  ; & à 
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reprendre  les  premières  forces  de  la  convaîefcence  ; 
enfui  te  l’appétit , ou  plutôt  le  befoin  vint  m’afFaiüir  ; 
c’eft  une  maladie  bien  cruelle  , quand  on  n’a  pas  de 
quoi  afiouvir  la  faim.  Je  ne  favois  que!  étoit  le 
reftaurateur  à qui  je  puffe  avoir  recours  ; j’en  voyois 
bien  des  fourmilières > qui  paifoient  8c  repaffoient 
continuellement  mais  aucun  ne  s’arrêtoit.  Telle  fut 
nia  poiition  défagréable  pendant  une  nuit  entière  , 
jjufqu’au  lendemain  à midi  ; îe  mal  qui  me  confumoit 
alloit  toujours  en  augmentant  ; & je  me  voyois  au 
moment  , où  , forti  d’un  naufrage  > tel  qu’il  n’en  a 
jamais  exifté  de  mémoire  de  pou  , j’allais  périr  d’i- 
nanition , loriqif enfin  Dieu  eut  pitié  de  fa  pauvre 
créature  , en  m’envoyant  deux  braves  garçons  , qui 
fie  mirent  l’un  à ma  droite,  l’autre  à ma  gauche. 
Auquel  des  deux  devois-je  m'attacher  ? Tel  qu’un 
âne , entre  deux  bottes  de  foin  , j’ai  d’abord  héfité 
quelques  minutes  , enfin  je  me  fuis  déterminé  pour 
celui  qui  étoit  à ma  droite;  c’étoit  peut-être  le  fore 
le  plus  funefte  qui  pouvoit  m’arriver  ; mais  enfin  , 
ne  connoifîânt  ni  l’un  ni  l’autre  > je  ne  favois  qui 
méritoit  la  préférence. 

CHAPITRE  X. 

Il  retrouve  quelques-uns  de  fes  enfants . Ses  réfle- 
xions Philofophiques fur  la  Mort.  Il  ejl  prêt  à 
être  brûlé  vif.  Il  évite  ce  nouveau  danger  , & Jè 
trouve  che £ le  fameux  Caron  de  Beaumarchais . 

fr 

Celui  donc  qui  devint  mon  hôte  paroiffoit 
avoir  une  forêt  bien  garnie  j c’étoit  pour  moi  un 
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* $ppas  très-agréable.  J’eus  beaucoup  de  peine  a gravir 
au  lommet  de  mon  protedeiif  > mais  enfin  j y par- 
vins, & je  me  trouvai  heureux  & fatislàit  pour  le 
moment.  Il  me  fervit  une  table  bien  approvifionnee  : 
Ja  première  chofe  que  je  fis  fut  de  me  bien  régaler  : 
Dieu  fait  fi  j’en  avois  befoin , & comme  je  m en 
donnai.  Je  crois  que  , fans  ce  fecours  fi  defire  & 
fi  long-temps  attendu  > deux  minutes  plus  tard  c e» 
toit  fait  de  ma  vie. 

Quand  je  me  fus  bien  rafTafie  , je  fis  quelques 
pas  dans  le  bois  , & j’y  rencontrai  pour  mon  bon- 
heur , entre  un  grand  nombre  de  mes  freres , trois 
de  mes  enfants  , qui  étoient  nés  fur  la  tête  du  Touteut 
de  M.  le  Premier  Préfident , & que  je  n’avois  pas 

revus  depuis.  f 

Mes  pauvres  enfants  avoient  efïuyé  bien  des  tri- 
bulations & des  infortunes  ; leurs  aventures  , qu  ils 
m’ont  contées  & que  je  ne  retracerai  point  ici , pour 
ne  m'en  tenir  qu’à  ce  qui  m’eft  perionnel , m ont  fait 
verfer  des  larmes  de  fang,  en  même  temps  que  je 
goûtois  la  fatisfadion  de  les  revoir  & dç  les  prefier 
fur  mon  fein.  Il  faut  être  pere  pour  connoître  les 
différentes  fenfations  que  j’ai  éprouvées  en  pareille 
occafion.  « Hélas  ! mes  pauvres  enfants,  leur  ai-je 
dit  , nous  ne  fommes  nés  que  pour  mourir  : une 
y>  année  entière  efl  le  plus  long  cours  de  notre  vie  y 
» qu’eft-ce  que  ce  temps , en  comparaifon  de  1 eter- 
» nité  ? Si  notre  ame  meurt  avec  nous  , tous  nos 
5»  maux  font  finis  ; fi  elle  nous,  furvit , peut-etre 
* ornera-t-elle  le  corps  de  quelques  êtres  plus  for- 
» tunes.  D’ailleurs , la  mort  en  elle-même  n’eft  rien  , 
è>  un  clin  d'œil  n’eft  pas  plus  rapide  qu'elle  ; 

,,  Laiflons  au  vulgaire  des  hommes 

,,  Redouter  de  la  mort  les  piégés  imprévus  ; 

„ Elle  n’eft  point , tant  que  nous  fommes  ; 

Quand  elle  eft  , nous  ne  fommes  plus.  « 
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” Pour  nous  , mes  chers  amis  , leur  ai- je  ajouté  * 
» oublions  le  paffé  ; regardons- le  comme  un  fonge, 
^ 1 avenir  eft  incertain  ; nous  ne  tenons  que  le  pré- 
» font  : ainfi  jouifïons-en  , puifquenous  le  poffédons, 
» & chaffons  tous  les  chagrins  & toutes  les  inquié- 
» tudes  , qui  nous  rendent  feuls  malheureux  ». 

C'eft  ainfi  que  je  cherchois  à confoler  mes  enfans 
dans  le  nouvel  afyle  que  je  venois  de  rencontrer, 
J’efpérois  que  mon  bonheur  feroit  de  quelque  duree  , 
mais  le  ciel  en  avoit  difpofé  autrement. 

Mon  hôte  étoit  un  malheureux,  qui  ne  m’avoit 
donne  1 hofpitalité  que  pour  me  faire  fouffrir  un 
fuppüce  encore  plus  terrible  que  celui  que  je  venois 
d éprouver  ‘ heureufement  que  , fans  une  autre  mé- 
chanceté qui  lui  a paffé  par  la  tête,  & qui  nétoit 
point  relatives  moi  , j’ai  encore  échappé  à cette  ter- 
rible cataftrophe.  M.  la  Fleur  , c’efi:  fon  nom  , avoit 
i honneur  d’être  valet  de  chambre  ; c’étoit  un  grand 
gaillard  , bien  découplé  , haut  de  près  de  fix  pieds  : 
j?ai  toujours  remarqué  que  , parmi  les  domeftiques  , 
une  riche  taille  leurdonnoit  une  très- grande  confi- 
oeration  j & la  taille  de  M.  la  Fleur  lui  avoit  procuré 
la  place  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  d’une 
eipece  de  petit Miniftre  en  fous-œuvre  , qui , par  fon 
hypocrifie  , fes  intrigues  & fon  efprit , étoit  devenu 
une  eipece  de  perfonnage  fameux  , & jouait  un 
rôle  dans  le  monde.  M.  la  Fleur  n’étoit  pas  con- 
tent de  fon  maître  , car  j’entendis  , lorfqu’il  fut 
de  retour  dans  fon  grenier,  qu*il  murmuroit  ouver- 
tement contre  lui , & fe  fervoit  de  termes  très-indé- 
cens , & très-peu  convenables  à la  inodeftie  dont 
fon  maître  fe  parait. 

« Cet  impertinent , difoit-il  , affeâe  avec  moi 
» une  hauteur  qui  ne  lui  convient  pas  : il  fait  que 
» nous  fommes  pareils  ; fi  je  fuis  chez  lui , ce  n’eft 
^ point  par  charité  qu’il  m’a  pris  ; j'aurois  trouvé  3 
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5)  fi  je  Feuffe  voulu  , de  meilleures  places  ailleurs  ; 
^ il  devroit  donc  avoir  plus  d égards  pour  moi. 
» I!  me  défend  de  porter  le  nom  de  Caron;  voyez 
» l’impudent , comme  fi  je  lui  faifois  déshonneur  ! 
» I!  eft  plus  dans  le  cas  de  me  faire  rougir  de 
» honte  que  moi  de  lui  faire  tort.  Mon  pere  valoir 
» bien  le  fien  ; un  ferrurier  vaut  bien  , je  crois  , un 
» horloger  ; mon  pere > fans  me  vanter  , lai ioit  les 
» plus  beaux  ouvrages  du  monde.  Ma  fœur  , toute 
» cuifiniere  qu’elle  eft , a bien  raifon  de  ne  pas  le 
» voir  ; elle  dit  quelle  ri a pas  été  blâmée  par  arrêt 
» du  Parlement  , 6c  qu’elle  a toujours  fon  honneur  ; 
» par  parenthefe  , elle  fait  bien  de  le  dire  , pour 
» qu’on  la  croie  ; pour  moi  j'ai  grande  envie  de 
» planter  mon  homme  là  , ôc  de  me  mettre  à la 
» tête  des  affaires  de  Mademoifelle  Fanfan  : quand 
» on  eft  aufli  bien  bâti  que  je  le  fuis  , on  fait  mettre 
» fon  épingle  au  jeu  , & on  fait  l’en  tirer  à propos 
» chez  une  aârice  d’Opéra.  Ne  voilà-t-il  pas  mon 
» animal  qui  fonne  , comme  s’il  falloir  être  à chaque 
» minute  à fes  ordres  ; hé  bien  , qu’il  attende  > je 
» ne  fuis  pas  fait  pour  me  preffer  pour  lui  , il  ne 
» veut  pas  feulement  me  biffer  le  temps  demedon- 
» ner  im  coup  de  peigne.  Oui  , fonne , fonne  tou- 
» jours  ; vas  , vas , je  fuis  bien  mécontent  de  toi  ; 
» pour  peu  que  la  moutarde  me  monte  au  nez , je 
» t’envoie  à tous  les  diables , prends-y  garde  ». 

M.  la  Fleur  en  étoit  là  de  ce  foliloque , lorfqu’un 
autre  valet  entre.  « Monfieur  vous  appelle  5 lui  dît- 
» il  ; il  s’impatiente  & nous  fait  tous  enrager , allez- 

y donc  , je  vous  prie  ».  « Ou  il  cille  je  faire — , 
» répondit  mon  patron  ; comment  ! Je  ne  puis  avoir 
» un  moment  à moi  : 6c  que  veut-il  donc  ? Je  vais 
» defeendre  & lui  parler  comme  il  le  mérite». 

Il  defeendit  donc  de  l’air  le  plus  furieux  le 
plus  mécontent,  « Que  demande  , Monfieur  ? — 


> Où  étiez  Vous  donc  depuis  une  heufe  que  je  vous 
* fonne.  — Ii  ny  a pas  quatre  minutes  que  Monfieur 
^ a forsné  & j abois  m’accommoder  ; je  croyois  en 
5>  avoir  le  temps  , pnifque  Monfieur  a dit  qu’il  ne  fe 
feroit  coiffer  qu’à  deux  heures*—  Non  , je  veux 
»,  l’être  actuellement  ».  Le  valet  s’apprêtoit  en  con- 
séquence à remplir  fes  fondions  ; déjà  il  avoit  mis 
ion  tablier  ; déjà  fes  peignes  étoient  dans  fes  che- 
veux , lorfque  le  maître  lui  dit  : “ je  change  de fen~* 
» liment  , ce  ne  fera  que  pour  deux  heures  ».  M.  la 
Fleur  retourna  donc  à fa  chambre  , & ce  fut  là  qu’il 
en  dit  encore  de  plus  belles  contre  fonparent.Comme 
il  favoit  défiler  le  chapelet  des  fottifes  defon  maître, 
& comme  il  me  divertiffoit  ! Mais  ? tout  en  grondant 
& peftant , il  lui  prit  une  idée  qui  me  déplut  beau- 
coup. On  ne  gagne  rien,  difoit-il  , que  des  Poux  avec 
cet  impertinent  , je  crois  que  j'en  ai  la  tête  pleine  % 
je  ne  cejfe  de  me  gratter  ; il  faut  que  je  me  peigne  a fond* 
A ces  terribles  mots  tout  mon  fang  fe  gela. H Voilà 
*>  donc  pour  le  coup  mon  dernier  moment,  me  difois- 
9>  je.  O mes  enfans , ne  vous  ai- je  retrouvés  que  pour 
^ vous  voir  périr  avec  moi  ; & quel  fupplice  affreux 
v on  nous  préfente  !»  En  effet,  un  réchaud  plein  de 
feu  , que  notre  bourreau  avoit  mo^nté  , étoit  à nous 
attendre  , & à nous  engloutir  pour  jamais. 

Le  malheureux  commence  en  effet  fon  exécution* 
Déjà  plus  des  trois  quarts  de  mes  compatriotes  & 
deux  de  mes  enfants  font  faifis  par  ce  barbare  , qui 
les  jette  impitoyablement  dans  les  flammes.  Chaque 
fupplice  , par  l’éclat  qu’il  faifoit , étoit  autant  de 
poignards  que  l’on  m’enfonçoit  dans  le  cœur  ; je 
fouffrois  mille  morts  pour  une  ; j’étois  fi  trouble 
& fi  hors  de  moi-même , que  je  ne  cherchais  même 
plus  à éviter  le  danger  , je  fus  pris , comme  mes 
camarades  5 dans  le  redoutable  infiniment  préparé 
pour  notre  perte,  Fétok  déjà  placé  fur  un  papier 
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avec  huit  autres  patients , & nous  n attendions  que 
le  moment  d’être  brûlés  vifs  , Iorfque  M.  la  f leur 

eut  une  idée  bien  flatteufe  pour  moi.  . 

« Parbleu  Je  difoit-# , M.  le  Fat  ( il  parlo.t  ai .nfi 
„ de  fon  maître  ) il  faut  vous  apprendre  ce  quel  on 
y gagne  à votre  fervice;  je  veux  oonc  vous  lervir 
» un  petit  plat  de  mon  métier  ; il  faut  que  ces  petits 
» Meilleurs  ( en  parlant  de  nous  ) vivent  a vos  de- 
py  pens  je  vais  donc  en  orner  la  cote  du  fameux 
» auteur  du  Barbier  de  Séville.  Quand  vous  ferez 
v>  avec  vos  Marquifes  & vos  Duchefles , niera  foi x 
„ joli  de  vous  gratter  comme  un  Pouilleux  que  vous 
» ferez.  Comme  on  rira  de  vous  voir  . Quels 
complimens  vous  recevrez  de  la  belle  acquihtion 
que  vous  aurez  faite  y &c  que  vous  m en  aurez 

7}  d’obligations  ! « . c 

Tel  fut  le  projet  de  cet  homme , & ce  projet  ht 
ceffer  toutes  mes  terreurs;  ce  fut  un  baume  falutaire 
qui  fe  répandit  dans  mes  veines;  je  ne  pouvais  être 
mécontent  que  d’une  choie  > c etoit  le  mépris  que 
ce  valet  avoit  pour  moi  : mais  , dans  un  moment 
où  il  me  rendoit  la  vie , je  n’y  regardai  pas  de  ii  près- 
Alors  M.  la  Fleur  continue  avec  plus  de  courage 
que  jamais  à extirper  de  fa  tete  le  refie  des  malheu- 
reux qui  y vége'toient  encore  ÿ il  nous  réunit  tons 
avec  grand  foin , craignant  même  de  nous  faire  du 
mal  ; nous  étions  ail  moins  vingt  - cinq.  Pour  nous 
faire  trouver  meilleure  la  table  qu’il  nous  deiûnoit  , 
il  crut  que  nous  devions  avoir  un  bon  appétit  : en 
conféquence  y après  nous  avoir  retiré  tous  les  aliments 
qui  fe  trouvoient  avec  nous  > il  nous  enferma  dans  un 
papier  bien  plié  , & nous  mit  dans  fa  poche  > ou  nous 
reliâmes  environ  une  bonne  heure , dans  1 efperance 
d’éprouver  un  fort  plus  heureux  & plus  noble  ; car 
j’ai  des  fentiments  ; & je  le  dis  à mon  honneur  & 
gloire  9 j’aime  beaucoup  mieux  les  maîtres  que  les 
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aomeidques.  On  eît  auflî  bien  mieux  fervi  chez  eux  $ 
& i on  y apprend  des  aventures  & des  anecdotes  beau* 
coup  plus  intéreflàntes. 

Enfin  au  bout  de  ce  temps  M.  la  Fleur  fit  ce  qu’il 
avoit  dit , il  nous  plaça  dans  le  nouveau  domicile 
Cjii  il  nous  avoir  deinne  , & eut  1 attention  de  nous 
fournir  une  ample  provifion  de  vivres. 


CHAPITRE  XL 

Le  petit  Minifre  ; fon  apothéofe  par  lui-même ; 
Jes  grands  exploits  y il  gouverne  la  France  ; 
Jes  quatre  Secrétaires  y Jon  Aumônier . Il  va  à 
l opéra , s y fait  admirer  y fj  finit Jd  journée  elle £ 
Madame  Gourdan. 


. * ^ iin^umcui,  mais  coi  a ne 

îuîtiioit  pas:  il  pouvoir  dire  le  plus  far,  & le  plus 
impertinent  qu  ïl  y eût  en  France  : jamais  je  n’ai 
vu  fon  égal  , quoique  j’aie  connu  bien  du  monde. 
J’en  puis  parler  pertinemment , car  je  m’étois  placé 
juftement  au  milieu  de  fa  tête  , au  point  de  réunion 
de  toutes  les  idées  qui  s’yformoient  , & rien  ne  me 
divertiffoit  davantage.  Je  ne  bougeai  point  de  mon 
pofie  pendant  le  temps  que  je  refiai  dans  cette  ha^ 
bitation  ; jejaiflois  mes  camarades  s’arranger  comme 
ils  le  vouloient  ; ils  fe  marioient , ils  faiioient  des 
enfants  ; mais  moi , plus  occupé  qu’eux,  je  m’inf- 
trubois,  je  raiionnois , je  philofophois. 

Mon  important  Petit-Maître  dîna,  le  premier  jour 
que  je  fus  avec  lui  y feul , contre  fon  ordinaire  , â ce 
qu’il  m’a  paru.  Après  fon  repas  , il  s’enfonça  dans 

une 
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nn  couffin  de 
le  haut  point 
S’éleva tion  ou  il  étoit  monté  , difoit-il  , par  fon 
mérite.  Voici  , à-peu-près  , le  réfumé  des  obferva- 
tions  qu’il  faifoit  fur  lui-même. 

« Je  ferai  certainement  plus  célébré  & je  mérite 
yy  plus  de  l’être  que  les  plus  puiflints  Miniflres  de 
» bien  des  empires , & que  même  plufieurs  Monar- 
ài  ques  qui  ont  eu  de  la  réputation  & qui  ne  la  dévoient 
yy  fou  vent  qu’à  leur  nailTance  & au  hafard  d’avoir 
99  rencontré  de  grands  généraux  d'armées  & de  gens 
99  inftruits.  Pour  moi  , je  ne  dois  ma  fortune  & ma 
h réputation  qu’à  mon  feul  mérite  & à la  profondeur 
99  de  mon  génie.  Mon  hiftoire  fera  fûrement  très- 
99  curieufe  & très-intéreftànte  ; maïs  ilfaudroit  pour 
99  la  faire  un  écrivain  digne  de  moi , & ouïe  trouver  ? 
99  Sorti  du  néant  (ce  que  je  ne  dis  pourtant  qu’à  moi  ) 
99  quelles  difficultés  n’a-t-il  pas  fallu  furmonter  pour 
99  m’éiever  au  pdint  où  je  fuis  ! Un  corps  entier  de 
99  la  Magiftrature  a voulu  me  perdre  , je  l’ai  ecrafé* 
99  Mon  efprit  tranfeendant  & mes  farcafmes  m’ont 
iy  attiré  d'abord  l’amitié  des  Princes  du  fang  & des 
99  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  , &:  enfuite 
h les  regards  & l’admiration  de  tout  le  public  étonné 
99  & enchanté  de  me  po(féder.  Il  n’exiftoit  qu’un  Vol- 
99  taire  : ce  Dieu  n’eft  plus  > on  me  donne  aélueÜe- 
99  ment  fa  place.  Il  n’eft  point , dit- on  , actuellement 
99  de  plus  grand  Génie  dans  l'Europe  que  le  mien» 
>5  Je  gouverne  une  vieille  Comtesse  ; j’aî 
^ pris  fur  elle  un  afeendant  irréflftible  , & lui  fais 
99  faire  tout  ce  que  je  Veux  ; cette  vieille  femme  mene. 
99  fon  vieux  mari  par  le  bout  du  rie[  ; ce  vieux  bora 
99  homme  > fans  avoir  le  titre  de  Premier  Miniftre 
99  de  la  France  , n’en  a pas  moins  tous  les  pouvoirs  a 
# & exerce , lui  feul  , toute  l’autorité  du  Roi  ; rne 
99  voilà  donc  > par  le  fait  > prefque  le  Souverain 
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line  grande  bergere  , les  pieds  fur 
velours . & fe  rappeloit  avec  plaifir 


i 


» DU  ROYAUME.  C’efl:  moi  qui  ai  fomenté  !a  vê* 
yy  bellion  des  Américains  3 j’ai  fait  la  guerre  avec  les 
» Anglois , & j’en  attends  une  fin  , qui , portant  ms 
yy  gloire  au  plus  haut  degré  , fera  en  même  temps  le 
yy  bonheur  de  ma  nation  ; je  viens  de  forcer  l’Empe- 
yy  reur  à accepter  les  propofitions  de  paix  que  je  lui 
yy  ai  impofées,  le  menaçant , fans  cela,  de  me  réunir 
» au  Roi  de  PrufTe.  J’ai  fait  donner  à Sartine  le  dé- 
yy  partement  de  la  Marine  ; à Necker,  celui  des  Fi- 
yy  nances  *,  à Amelot , celui  de  Paris  j les  gens  de 
yy  lettres  m’eftiment , le  peuple  m’adore,  & les  grands 
yy  me  craignent  ; j’ai  toutes  les  lettres  de  cachet  à ma 
yy  difpolition.  Gare  à ceux  qui  me  provoqueront  ; ils 
» feront  terrafies  à l’infiant , & je  forcerai  ainfimes 
yy  ennemis  à fe  taire  & à me  redouter,  yy 

Ii  fonne  dans  te  moment , & demande  à fon  portier 
les  invitations  qu’on  lui  avoir  envoyées.  On  les  lui 
préfente.  — “ Voyons , dit-il  > s’il  y a quelque  chofe 
yy  qui  me  convienne. 

yy  Le  Duc  de  Chartres  , pour  ce  foir ...  La 
yy  Duchefle  en  fera  , il  faudra  être  trop  réfervé  & 
yy  trop  raifonnable  ; je  veux  aujourd’hui  de  la  gaité  ; 
yy  je  n’y  irai  point» 

« Le  Prince  de  Conti  m attend  a [a  loge  à la 
f)  fin  de  la  Comédie.  Il  pourra  m’attendre  long-  temps. 

yy  La  petite  Faniee. Toujours  avec  fon  Do~ 

yy  rai  ; ce  font  les  deux  doigts  de  la  main.  Ils  font 
yy  irréparables  ; je  ne  veux  point  nuire  à leur  bon- 
heur. 

» L’Ambassadeur  d’Espagne Ce  n’eft 

$ point  chez  lui  que  je  trouverai  d’amufement , mais 
yy  il  faut  que  je  lui  parie  pour  affaires , il  attend  tou- 
yy  jours  ce  manifefte;  je  vais  lui  mander  que  je  Pau- 
yy  rai  fini  demain , qu’il  peut  pafîer  chez  moi  mardi  à 
w dix  heures. 


# La  Comtesse  Sempiternelle  . : . . . Non 

h ma  chere , pour  aujourd’hui , mais  demain  je  ferai 
h k votre  lever. 

* AmelOT  ....  Aura-t-il  des  filles  ce  foir?  Cela 
>>  pourroit  très-bien  être  , j’y  vais  padffer  pour  m’en 
h informer. 

*.  *•  '*■  t $ 

99  Madame  la  Comteffe  de  Gourdan . Oh  , oh  ! 

9>  voyons  . . . . Du  nouveau deux 

n Quinze  dns  ....  Des  boutons  de  rbfes  prêts  à s’épa- 
9)  nouir  ....  Me  voilà  décidé . 

w * v r 

» Oà  eft  mon  premier , fecrétaire  ? Moniteur  , il 
99  rfeli  pas  revenu  de  chez  M.  de  Sartine.  — Cejl 
99  bon  ; ou  eft  le  fécond  ? Il  eil  renferme  depuis  deux: 
* heures  dans  fon  cabinet  avec  fon  Excellence 
& Monfeigneur  de  Franeklin.  — Et  le  troifieme  ? -«■ 
99  II  efl  forti  , en  difanc  qu’il  alloit  donner  des  inf- 
99  truêfionsde  votre  part  au  Miniftre  de  la  Guerre» 
99  --  Et  le  quatrième?  -- 11  a grande  compagnie  au- 
99  jourd’hui  chez  lui,  & doit  donner  un  bal  ce  foir, 
99  de  forte  qu’il  n’eft  pas  vifible  pour  le  moment.  H 
9>  me  faut  pourtant  quelqu'un  pour  le  préfent . Aile ç 
$9  me  chercher  mon  Aumônier.  79 

L’Abbé  vint.  Mon  ami , lui  dit  mon  maître,  voici 
plufieurs  lettres , lifez-les,  & répondez  y ce  foir: 
ç eft  un  fervice  que  vous  rendrez  à mes  commis , qui 
font  tous  occupés , & dont  je  vous  faurai  gré  , car 
f ai  ta  t d'afiaires  pour  le  moment  que  je  ne  puis  me 
mêler  de  ces  bagatelles.  Faites  partir  ces  réponfes 
àufti  tôt  qu’elles  feront  finies  ; je  vais  préfenrer  mes 
hommages  à la  Reine.  “ Mais , Mon  fur  ur  , dit  l’Au- 
99  mûnier  , que  dire  dans  ces  lettres?  — Vous excuferer 
9)  Ji  je  ne  puis  me  rendre  aux  invitations  ; voilà  tout.  -« 
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5)  Et  quand  les  fignerezvous  , fi  vous  fortez? 

> Tcne%  ’ l Abbé  -,  prenez  rna  GRIFFE  , x [trvezjVO\ntS 
» e/z , //nz/jr  /?’e/z  abufez  pas.  » 

Ces  ordres  ainfi  donnés , mon  impertinent  s’ha- 
billa , mit  à fon  doigt  un  diamant  de  plus  de  ioo,  ooo 
livres,  qui  lui  avoir  été  donné  par  l'Impératrice-Reine 
de  Hongrie  , monta  dans  un  joli  vis-à-vis  > & nous 
conduifit  à l’Opéra.  Sa  Majefté , mon  ancienne  & g!o- 
rieufe  maîtrefle , y arrivoit  en  même*  temps  que  nous* 
& reçut  les  acclamations  de  tout  le  peuple  : j’aurois 
auiîi  voulu  pouvoir  y réunir  mesbattements  de  mains*' 
pour  lui  témoigner  mon  refpeâ  & mon  attachement; 
mais  la  pefition  où  j’étois , étant  ferré  étroitement 
entre  cinq  à fix  cheveux  , m’en  a ôté  la  liberté. 

Mon  introducteur  fit  deux  fois  îe  tour  des  loges  : 
c’étoit  l’homme  uni  ver  fe! , il  connoifibit  toutes  les 
dames  qui  ornoient  le  fpeâacle  ; tantôt  il  fourioit  à 
l’une  , tantôt  il  baifoit  la  main  de  l’autre , il  faluoit 
celle-ci  cîe  l’air  !e  plus  attable  & le  plus  refpeétueux  ; 
à celle-là  il  difoit  feulement  avec  unlégerfigne  de 
tête  ; u bonjour  la  belle  enfant.  I!  fe  mit  enluite  au 
b^con  , le  tencir  plus  debout  qu’afîis  ; il  avoit  Hat- 
tendon  de  prendre  fouvent  du  tabac  , pour  faire 
briller  fon  magnifique  brillant  ; bien  des  hommes  vin- 
rent lui  parler  ; enfin  s’il  n’a  pas  été  vu  & admiré  de 
tous  les  fpeâateurs , ce  n’a  point  été  de  fa  faute. . 

Quand  l’Opéra  fut  fini  , il  fe  plaça  fur  Fefcaüer 
pour  fe  montrer  de  plus  près  ; tout  le  monde  s’a'r- 
rétoit  pour  lui  parler , toutes  les  dames  voulaient 
l’avoir  à fouper  ; mais  il  ne  pouvoit , difoit- il  , fe 


j-  * ] Une  GRIFFE  efl  un  nom  eftampé  ou  empreint  ; dans  tous 
ies  bureaux  on  a ainfi  le  nom  du  Roi  pour  former  des  lettres  de 
cochet  , dont  il  n’a  pas  la  moindre  connoifl'ance.  Les  Minières  ont 
aufli  leur  GRIFFE  , pour  n’avoir  pas  la  peine  de  ligner  ; leurs 
commis  eu  font  autant.  Il  n’ett  donc  pas  étonnant  qu’un  fl  graa& 
perfonnage  que  Beaumarchais  ait  aufli  la  fleinie# 
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fubdivifer  à l’infini  : il  retufoic  avec  un  air  de  cha- 
grin & une  modeftie  qu’il  favoic  affe&er  divinement. 
Son  carrofTe  arrive  , il  s’élança  dedans  avec  une  grâce 
furnaturelle , & nous  conduifit  à lhôtel  de  la  Cou- 
tejfe  de  Gourdan. 

Mon  paillard  fut  reçu  avec  beaucoup  de  politefTe 
& de  prévenance  ; on  avoit  pour  lui  la  plus  grande 
circonfpeâion  ; on  le  fit  entrer  dans  un  job.  talion  » 
ou  les  deux  Rojes  qui  lui  avoient  eue  annoncées  furent 
introduites  un  inftant  après.  Vtne\  mes  an^es  > leur 
^ dit-il  j vous  ave^  f air  craintif  \ naytz  aucune  inr 
7)  quiétude  ; je  veux  être  votre  ami  ». 

C’étoit  réellement  deux  figures  céleftes  ; je  fortis 
un  peu  pour  les  admirer  , & ma  curiofitéfut  ample- 
ment fatisfaite  ; le  plus  bel  incarnat  animoit  leurs 
vifages  : l’une  étoitune  brune  piquante  , l’autre  une 
blonde  ravilîante  ; elles  étoient  toutes  deux  faites 
de  cire  à l’égard  des  bras  , des  mains  , de  la  gorge 
& des  pieds. 

Si  mon  protecteur  eût  été  eccléfiaftique  , il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  goûter  des  deux  fruits  défendus 
qu'on  lui  préfentoit  ; mais  n’étant  qu’un  (impie  laïc  » 
tout  impudent  qu’il  étoit  , il  fit  un  choix  dans  les 
deux  , prodigua  à fa  bien- aimée  toutes  les  carefies 
qui  pouvoient  la  dédommager  du  facrifice  auquel 
elle  fe  foumcttoit  ; & , après  un  tête  à tète  de  deux 
heures  , il  quitta  fa  divinité  , & retourna  à fon  hô- 
tel , ou  nous  nous  couchâmes  tous  de  bonne  heure  ? 
car  il  n’étoit  que  minuit  ; ce  qui  lui  arrivoit  très- 
rarement, 
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CHAPITRE  XII. 
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Dialogue  entre  le  petit  Minijlre  & le  Dr . Benja - 
min  Francklin  , relativement  aux  projets  de  la 
France  contre  l Angleterre.  Le  Pou  ejl  chajje  de 

Jon  domicile  , il  en  trouve  un  d'une  condition 

plus  relevée  y mais  moins  avantageufe  pour  lui . 

L E lendemain  matin  , on  vint  annoncer  fon 
Excellence  le  Dr.  Benjamin  Franckün  , avant  que 
nous  billions  levés  , ce  qui  nous  empêcha  de  refîejr 
plus  long- temps  au  lit,  ou  nous  commencions  à faire 
encore  de  nouvelles  réflexions»  Ces  deux  hommes 
d’importance  eurent  une  conférence  intéreflante  donc 
je  vais  faire  le  récit  tel  que  je  l’ai  entendu. 

Dialogue  Intéressant. 

Le  Docteur . 

Il  raut  enfin  ? mon  cher , prendre  des  arrangement 
folides  car  tout  notre  temps  fe  pafFe  à ne  rien  faire; 
& cependant  les  Anglois  trouvent  continuellement 
des  matelots, ils  conflruifent  des  navires , ils  arment 
â force  , & nous  iommes  menacés  d’être  détruits 
fans  les  fecours  les  plus  puiffants  de  la  France. 

F Impudent. 

Dûéleur  , ce  que  je  vous  ai  promis , je  l’ai  tenu  ; 
ï#.  vous  avez  en  Amérique  notre  flotte  du  Comte 
dfEllaing  qui  tient  bloquée  celle  de  f Amiral  Biron. 

Ze  Docteur. 

Qu’appellez-vous  ? Mais  c’eft  Biron  qui  bloqua 
cl'Elïaing. 

F Impudent. 

Voilà  comme  vous^  ne  pouvez  jamais  rien  com- 
prendre dans  les  affaires  politiques  ; fâchez  que  se 
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que  je  vous  dis  efl  jufte  ; vous  en  verrez  des  effets 

avant  la  fin  de  l’année. 

Le  Docteur „ 

Dieu  le  veuille  ! 

V Impudent. 

En  fécond  lieu  , je  vous  ai  promis  une  nouvelle 
flotte  qui  croifera  d’abord  dans  nos  parages  ; nous 
menacerons  les  Anglois  d’une  defeente  dans  leur 
pays  ; cela  les  intimidera  ; leur  flotte  commandée 
par  Hardi  n’ofera  point  s’éloigner  ; c’efi:  tout  ce 
que  nous  voulons. 

Te  Docteur. 

Belle  avance  ! Et  à quoi  cela  menera-t-il  ? 

V Impudent. 

À vous  foutenir  dans  votre  propre  pays  ; à em- 
pêcher les  Anglois  de  renouveller  leurs  forces  en 
Amérique  , à vous  mettre  dans  le  cas  de  les  prendre 
par  famine  , & enfin  à les  traiter  comme  vous  avez 
déjà  traité  Burgoyne. 

Le  Docteur. 

Dieu  le  veuille  î Mais  je  croîs  qu’il  vaudroit  beau- 
coup mieux  , au  lieq  d’une  defeente  en  Irlan  de  , 
conduire  à Bofton  toutes  les  troupes  prêtes  à être 
embarquées  ; & , avec  ce  renfort  , nous  ferons  fûr$ 
de  chafier  pour  jamais  les  Anglois  de  tout  notre 
pays. 

L9  Impudent. 

C’eft  ce  que  nous  verrons , fi  vous  êtes  bien  rai- 
fonnable  , & fi  le  Congrès  nous  accorde  ce  que  Sur- 
fine & moi  nous  demandons  depuis  long-temps. 

Le  Docteur. 


Je  vous  ai  engagé  ma  parole  ; cela  doit  vous 
fuffire. 

V Impudent. 

En  troifieme  lieu  , je  vous  ai  promis  de  forcer  le 
üoi  d’Efpagne  à déclarer  ouvertement  la  guerre  à 
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la  Grande-Bretagne  ; j’ai  tenu  , comme  tous  voyez 
^|na  parole.  N’avez- vous  pas  plus  que  vous  nedefiriez 

Le  Docteur, 

Mais  nous  étions  convenus  que  la  flotte  du  Comte 
d’Grvilliers  ne  fe  réuniroit  point  à une  divifion 
de  celle  d\Erpagne  , parce  que  cela  nous  fera  fûret 
snent  plus  nuifiblç  qu’utile. 

U Impudent. 

Mon  cher  5 vous  avez  la  vue  courte , on  le  voit 
bien  ; vous  n’allez  pas  plus  loin  que  le  bout  de  votre 
nez  ; je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  A propos. 
Je  vous  prie  , comment  trouvez-vous  cette  juftifîca- 
iion  du  Roi  de  France  à la  face  de  toute  l’Europe  ? 

Le  Docteur, 

V ~ ■ ‘ N ! 

f avoue  quon  ne  peut  guerei  mieux  foutenir  une 
plus  mauvaife  cauje  ; mais  je  crois  qu’on  auroiç 
îTüeux  fait  de  garder  le  filence,  parce  que  cela  met- 
tra les  Angîois  dans  la  ne'cefïité  de  répondre  ; &c  il§ 
ont  tant  de  chofes  à dire  ! 

V Impudent* 

Oui  , mais  non  pas  avec  autant  d’efprit  & d élé- 
gance. 4 

Le  Docteur, 

Il  parok  que  la  tête  vous  démange  beaucoup- 
Seriez-vous  par  hafard  éleârifé  ? 

\ ,,i  * r,  . 1 

JJ Impudent, 

Je  me  fuis  un  peu  amufé  hier  au  foir  à cette  occu- 
pation , & je  ne  m’en  fuis  pas  mal  trouvé  cette  nuit. 

Le  Docteur . 

■ " „•*.<! 

II  falloir  me  prévenir  ; vous  favez  que  je  ne  fuis 
pas  ignorant  dans  cette  partie  ; je  vous  aurois  fais 
voir  de  belles  chofes. 

? 1 » \ t1  I '£*  * 'if' 


Ij  Impudent. 


Si  vous  voulez , ce  foîr  , je  vous  en  ferai  voir  de 
bien  plus  belles. 


Le  Docteur. 

J’y  confens  r à quelle  heure  , & où  ? 

L'Impudent. 

J’irai  vous  prendre  à huit  heures , attendez-moi. 


Alors  ils  fe  quittèrent  ; mon  protedeur  , mécon- 
tent des  légers  frottements  de  mes  camarades  qui 
pâturoient  en  lieu  gras  , y mit  la  main  & fut  très- 
furpris  d’y  trouver  un  Pou.  u O Dieu  ! dit- il  > une 
«R  pareille  infection  che ç moi  / Ce  fera  cette  malheureufe 
yy  d'hier  au  foir  qui  m en  aura  fait  préfent  ».  Il  fait  alors 
venir  fon  valet  de  chambre  , fe  fait  peigner  à fond» 

m /i  \ a « 


ëz  nous  fumes  faits  tous  prifonniers  de  guerre. 
Comme  nous  ne  nous  rendîmes  qu’à  la  dernierô 
extrémité  , on  n’eut  aucun  égard  au  droit  des  gens  : 
, à mefure  que  l’on  mettoit  la  main  fur  quelques- 


uns  de  nous  , on  nous  plongeoit  dans  un  baflin 
«eau.  Je  ne  croyois  point  en  échapper  ; je  lut- 
tois  bien  contre  les  flots  , mais  je  le  ne  faifois  que 
jnachinalement  > & je  me  voyois  de  nouveau  à mon 
dernier  moment  9 lorfque  M.  la  Fleur  voulut  nous 
jetter  dans  les  commodités  à l’Angloife  qui  fe  trou- 
ezoient  près  du  cabinet  de  toilette  de  M.  Y Impudent. 
Mes  compatriotes  furent  tous  engloutis  pour  jamais  ; 
suais  , par  un  bonheur  inattendu  > je  tombai  fur  ie 
bord  du  précipice»  & l’on  n’yfit  point  attention:  il  ne 
s'agifTcit  que  de  favoir  quel  bon  Chrétien  viendroit 
sue  î au  ver  \ peut-être  devoit-ce  être  un  domefti- 
que  ^ race  que  j’ai  toujours  maudite  mais  j’ai  été 
plus  heureux  ; un  véritable  Miniftre  , qui  avoit  à 
Monfieur  l'Impudent  l’obligation  de  fa  place  , vint 
me  tendre  une  main  propice  & bienfaifante  , une 
heure  ani'ès  le  danser  mie  ie  vennic  d’énrnnveiv 
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CHAPITRE  XIII. 

Projet  du  Aîinijlre  de  la  Marine  pour  partager 
la  Grande-Bretagne  } entre  la  France  , l'Ej- 
pagne  & le  Congrès . Dialogue  entre  un  Com ;■» 
mijjaire  de  Alarme  & Jon  ami  fur  T état  adluel 
de  la  Alarine  Françoife  & les  abus  qui  s y 
trouvent . 

Mon  libérateur  avoit  depuis  deux  jours  un 
projet  dans  la  tête  qu’il  ne  pouvoit  effe&uer  qu’a- 
près  l’avoir  fait  approuver  du  Comte  de  Maurepas  ; 
mais , avant  tout  3 il  falloir  que  mon  dernier  maître 
l’eût  goûté  & fait  goûter  à la  Comteffe  Sempiter -* 
nelle.  Voilà  pourquoi  il  étoit  venu  lui  rendre  d© 
bonne  heure  une  vifîte. 

Je  n’ai  gueres  pu  comprendre  quelles  étoienfc 
toutes  les  vues  politiques  de  ce  vafte  Génie  , car  la 
converfation  s'étoit  pafTée  , lorfque  j’étois  au  fecret  \ 
& > quand  je  parvins  au  point  le  plus  élevé  de  mon 
Proteûeur  , je  fus  très-furpris  de  voir  que  toute  la 
forêt  qui  faifoit  le  plus  bel  ornement  de  fa  tête  fu- 
blime  , étoit  empruntée  ; pas  un  feul  arbre  n’étoit 
de  lui  : ils  étoientplus  blancs  que  blonds  ? & totale-? 
ment  defféchés  ; enfin  , pour  me  fervir  du  mot  tec- 
nique  ufité  parmi  les  hommes  , c’étoit  une  perruque 
d’un  volume  confidérable  , qui  tapée  & retapée  tant 
qu’il  avoit  été  poffible  , & poudrée  à blanc  , préfen^ 
toit  une  figure  bizarre  & extraordinaire  ; elle  étoifc 
de  l’efpece  de  celles  que  l’on  nomme  à Paris  perru- 
ques à la  Sartine.  Le  vuide  qui  le  trouvoit  entre 
la  coiffe  de  la  perruque  & !a  tête  de  mon  nouveau 
«naître  , m’a  empêché  de  pouvoir  connoître  diîlinç* 


lement  tout  ce  qui  fe  pafloit  dans  fon  efprit  ; j’ai 
fu  feulement  en  gros  , qu’il  s’agifloit  d’un  traité  de 
partage  entre  le  Roi  de  France  , celui  d'Efpagne  tp 
le  Congres  Américain , par  lequel,  après  que  l’on 
fe  feroir  empare  de  toute  la  Grande  Bretagne  , & 
pour  ne  plus  entendre  parler  de  cette  Puiffance  Ix 
formidable  fur  mer  , on  la  divifoit  en  trois  parties  ; 
ïe  Roi  de  France  deyoit  avoird’Angleterre  propre- 
ment dite, l’Efpagne  auroit  l’Irlande,  &:  l’Ecofle  étoit 
le  lot  de  Meilleurs  du  Congres.  J’ai  été  aufli  inftruit 
très- particuliérement , que  M.  l’Impudent  devoir 
être  nommé  Gouverneur  pour  le  Roi  de  la  ville  de 
londres  , parce  qu’il  connoiiToit  déjà  cette  ville  , où 
îl  avoir  beaucoup  d’amis , & que  d’ailleurs  il  falloir 
lui  promettre  une  récompenfe  proportionnée  à fon 
zele  & à Lin-portance  de  l’entreprife.  L’Impudent 
a paru  applaudir  à l’exécution  d’un  projet  aufli 
noble  & aufli  avantageux  à fa  patrie  & à lui-mëme. 
u Mais , ajoutoit-il  en  badinant , où  pourrai- je  me 
» loger  à Londres  avec  cette  dignité  ? le  Palais  de 
» George  III  n cft  pas  digne  de  recevoir,  te!  qu’il 
>>  eft , le  Gouverneur  du  Roi  de  France.  --C'eft 
ce  que  nous  verrons  alors , répondit  M.  le  Suffi- 
?>  Tant  ; chaque  chofe  amené  fon  temps. 

Je  donnai  à mon  libérateur  dans  ce  moment  un 
-nom  qui  prouve  de  l'ingratitude  de  ma  part  ; mais 
deux  petites  réflexions  ferviront  à me  juftifier  ; la 
première  , c’eft  que  je  ne  dois  lui  favoir  aucun 
gré  du  bienfait  qu’il  m’a  procuré  , parce  que  cer- 
tainement il  n’avoit  pas  l’intention  de  me  fauver  la 
vie,  ne  Tachant  pas  même  que  j'exiftois  ; la  fécondé , 
c’eft  que  je  fuis  vrai  Sc  franc  , & que  je  n’aime 
point  à déguîfer  mes  fentiments.  Ces  deux  obser- 
vations que  je  fais  ici  en  partant  pourront  égale- 
ment  s’appliquer  à tous  les  autres  événements  dont 
je  parlerai  par  ia  fuite. 

T e > * * 


Après  avoir  un  peu  plaifantè  fur  la  difficulté  de 
trouver  des  Iogementsconvenables  a Londres , mes 
deux  héros  fe  féparerent,  & mon  protedeur  remonta 
dans  la  voiture , où  il  lui  arriva  un  petit  accident  qui 
me  le  fit  quitter  bien  vite.  Én  voulant  relever  l’édre- 
don de  fon  couffin , un  léger  mouvement  du  caroffe 
fit  que  fa  perruque  fut  froiffée  du  contrecoup  ; & , 
comme  elle  avoit  perdu  de  fon  éclat , il  fallut  re- 
tourner à l’hôtel , où  Monfeigneur  en  prit  une 
autre^  toute  fraîche  > & me  laiffia  feul  fur  celle  qu’il 
venoit  de  quitter. 

Que  fit  -on  de  cette  derniere  qui  me  fervoit 
d’afiie  ? Une  efpece  de  valet  de  chambre  la  mit 
fur  une  tête  de  bois,  chofe  que  je  ne  connoiflbis  point 
auparavant , & qui  me  furprit,  çarc’étoit  purement 
une  machine  qui  ne  penfoic,  n’agifibit , & ne  remuoic 
aucunement  ; j’ignorois  encore  quel  étoit  l’ufage 
d’une  pareille  figure  humaine,  lorfqueje  vis  un  vieux 
CommifTaire  de  Marine , qui  avoit  fervi  pendant 
plus  de  trente  ans  , la  regarder  fixement , & que  je 
Fentendis  dire  enfuite  à un  de  fes  amis.  u Vois-tu 

bien  cette  tête  ? Si  on  pouvoit  lui  donner  un  corps 

de  la  même  matière , & rhabiller  tel  que  le  maître  de 
« fa  perruque  , elle  raifonneroit  auffi  - bien  que  lui  fur 
**  la  Marine, ,,  Son  ami  lui  demanda  alors  l’explL 
cation  de  cette  comparaifon  , & le  pria  de  lui  dire 
quels  étoient  les  défauts  qu’il  avoit  remarqués  dans 
cette  partie  efientielle  du  Gouvernement. 

Comme  ils  n’étoient  pas  encore  prêts  d’avoir  au- 
dience de  ce  Miniftre,  le  CommifTaire  confentit  â 
fatisfaire  fon  ami , ils  fe  mirent  auprès  de  moi , & 
fe  voyant  feuls , ils  parlèrent  avec  liberté  , ne  fe 
doutant  pas  qu’il  y eût  un  Fou  à leurs  côtés,  qui 
pût  comprendre  & retenir  ce  qu’ils  difoient* 
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Î)îALOGUE  ENTRE  UN  VIEUX  COMMISSAIRE 

de  Marine  et  son  Ami. 

Le  Commijfaire . 

Connoiflez-vous  l’ordonnance  du  grand  Colbert 
fur  la  Marine. 

V Ami. 

N’étant  point  dans  cette  partie,  je  vous  dirai 
feulement  que  j9en  ai  entendu  parler  par  des  gens 
inftruits  comme  d’un  chef-d’œuvre',  on  m'a  ajoute 

Îu’elle  avoir  fervi  de  modèle  pour  toutes  les  autres 
'uifïànces  Maritimes  de  l’Europe. 

Le  Commijfaire . 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’elle  etoit  un  chef- 
d’œuvre  5 je  vais  vous  en  donner  l’efTence. 

En  1689  , Louis  XIV,  forcé  d’entretenir  des 
armées  de  terre  formidables  , chercha  aufli  à réta- 
blir ou  créer  la  Marine  en  France.  Mais , pour  fub- 
venir  aux  dépenfes  énormes  que  cet  établifTemenC 
devoit  entraîner  il  falloir  une  économie  extrême 
& foütenue.  Cette  économie  devoit  être  le  fruit  de 
la  plus  grande  intelligence  , & de  l’aâivité  la  plus 
infatigable  dans  les  perfonnes  chargées  de  ce  tra- 
vail immenfe  ; mais  où  les  trouver  ces  hommes  h 
laborieux  ? Ce  ne  pouvoir  être  dans  la  noblefTe  , 
deftinée  aux  fonctions  brillantes  de  la  guerre  & du 
commandement  : des  officiers  militaires , fans  cefie 
obligés  de  s’éloigner  des  ports  & des  arfenaux , ne 
pouvoient  fe  livrer  à cette  adminiflration  paifible 
& continue , & à tous  les  détails  de  la  conitruélion 
& de  l’équipement  des  vaifïeaux.  On  forma  donc 
iin  corps  toujours  fubfiflant  pour  la  manutention 
intérieure- 

h*  Ami. 

N’eft-ce  pas  le  corps  de  l’Adminiflration  donü 
vous  voulez  parler  ? 


le  Commijfaire. 

Vous  avez  raifon;  mais  dans  le  commencemené 
quil  a été  établi , on  le  nommoit  la  Plume , par  corn* 
trafte  avec  l'Épée.  Pour  entrer  dans  ce  corps , il  falloir 
avoir  des  connoiffânces , des  talents  & beaucoup 
d’ardeur  pour  le  travail.  Comme  les  fondions  aux- 
quelles ils  étoient  deflinés  fe  multiplioient  & va- 
noient  à Finfini , il  falloir  auffi  un  très-grand  nombre 
de  fujets  pour  les  remplir.  Les  fonds  de  la  Marine 
n’étant  point  fuffifants  pouf  payer  ce  corps  â pro- 
portion de  fes  fervices,  on  r/y  donna  que  des  ap- 
pointements très-modiques,  mais  on  compenfa,  par 
les  honneurs  & la  confide'ration  , ce  qu’on  lui  refufoie 
du  coté  de  la  fortune  ; on  commença  par  le  fouf- 
traire  à l’autorité  de  l’épée  5 on  excita  Ion  émula- 
tion , on  y établi  des  grades  & une  hiérarchie  dons 
Voici  la  gradation.  Ecrivains,  écrivains  principaux  , 
Commijfair es  ordinaires , Commijfaires  généraux,  ln~ 
tendants  & Conseillers  d’état , avec  la  perjpeclive  de 
parvenir  au  Miniftere • 

L'Ami. 

Voilà  un  ordre  admirable , & qui  auroit  bien  dû 
enflammer  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  compofoient 
le  corps  de  la  Plume. 

Le  Commijfaire , 

Ce  n’eft  pas  tout  : on  ajouta  depuis  le  grade 
d ’éleve  avant  celui  d 'écrivain  ; c’étoit  une  école 
dans  laquelle  il  falîoit  pafler  avant  que  d’entrer  dans 
le  corps  de  la  Plume,  qui  dès-lors  , fe  trouvant  égal 
en  nombre  de  grades  à celui  de  l’épée,  marchoit 
parallèlement  avec  lui.  L’EIeve  avoit  rang  de  Garde- 
Marine  ; l’Ecrivain  , d’Enfeigne  ; l’Ecrivain  Princi- 
pal, de  Lieutenant;  le  Commifiàire,  de  Capitaine  ; 
le  Commiflaire-général , de  Chef  d'Efcadre  , & 
l’Intendant,  de  Lieutenant- général 
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U Ami. 

Maïs  qüelles  étoîent  pofitivement  les  fondions 

des  officiers  de  la  Plume  ? 

Le  Commijfaire. 

Elles  étoient  confidérables  ; les  voici:  1°.  lavfiîte, 
l’achat , la  recette  & remploi  de  toutes  les  marierez 
fervant  à la  confiruûion  , à l'équipement  & à l'ar- 
mement des  vaiffeaux  ; 2°.  l'admifiion , la  formation, 
la  Police  & la  levée  des  matelots. 

Dès  que  le  vaiffieau  étoit  armé  & en  mer , le 
Capitaine  devenoit  dès  ce  moment  le  maître  abfolu 
dans  fon  bord;  & l’officier  de  plume  ff étoit  plus 
que  l’économe  des  effets  du  Roi  > & l’hiftorien  des 
fautes  , ou  des  fuccès  des  repréfentants  de  Sa 
Majefté. 

V Ami. 

Combien  cet  équilibre  falutaire  dura-t-il  de  temps  ? 

Le  Commifjaire. 

Il  a fubfifté,  mon  cher , jufqu’au  Régné  de  Louis 
XVI,  à quelques  modifications  près.  Par  exemple  , 
ce  fut  le  Duc  de  Praflin  qui  donna  à la  Plume  le 
titre  plus  honnête  de  Corps  d’adminiftration  , & de- 
puis , fous  le  Miniftere  de  M.  de  Boynes , on  ac- 
corda à plufieurs  de  mes  confrères,  ainfi  qu’à  moi* 
des  croix  de  St*  Louis. 

L"  Ami. 

Qui  donc  dérangea  cet  ordre  & cette  harmonie 
fi  intéreffante  ? 

Le  Commiffaire. 

Hélas  ! vous  devez  bien  vous  en  douter  ; c’eft 
le  Porteur  de  cette  perruque.  Cet  homme,  d’abord 
fimple  conseiller  au  Châtelet,  moyennant  une  finance 
de  125  louis,  étoit  parvenu  au  grade  de  Lieutenant 
de  Police,  c’efl>  à-dire , du  trodieme  Commis  du 
Prévôt  de  Paris  ; il  devoir  refier  dans  ce  porte  , qu’il 
rempliffoit  affez  bien  au  défavantage  des  filoux. 
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Quoique  Efpagno!  d’origine,  il  n’avoit  point  la  fierté 
ni  l’arrogance  de  ce  peuple  ; il  écoit  au  contraire 
bas  & rampant  ; il  s'étoit  enrichi  dans  fa  place  dé 
Lieutenant  de  Police  par  toutes  fortes  d’intrigues  & 
de  malverfations , qu’il  pouvoir  facilement  voiler;  il 
etoit  fous  differents  prête-noms , & fans  débourfec 
un  fol , aflocié  à des  communautés  de  marchands  & 
de  fabricants , à des  entrepreneurs  à qui  il  fai i oie 
avoir  des  privilèges  ; & ceft  par  toutes  ces  voies 
tenebreufes  qu’il  étoit  devenu  feigneur  fuzerain  de 
plus  de  200000  liv.  de  rente?*  tandis  qu’avant  fa 
Lieutenance  de  Police  il  ne  jouifToit  pas  de  1100  h 
de  revenus.  Tel  eft  le  perfounage  qui,,  ne  connoif- 
fantque  les  tours  des  filoux  & la  maniéré  d’avoir  des 
efpions , eft  devenu  tout- à-coup  Premier  Miniftre  àë 
îa  Marine,  fans  avoir  jamais  vu  d’autres  navires  que 
dans  des  tableaux  ou  des  gravures. 

Porte  a un  grade  auquel  il  n’entendoit  rien  , il  a' 
été  oblige  de  s’en  rapporter  à des  protégés , dont  il 
a iuivi  les  confeils.  Ces  mentors,  fe  trouvant  pofi~ 
rivement  dans  le  parti  de  i’Epée , ont  fait  entendre 
à leur  vieux  Télémaque  qu’il  pafTeroit  pour  plus 
fage  & plus  intelligent  que  tous  fes  prédécefteurs 
$ il  vouloir  détruire  & renverfer  ouvertement  le 
fyftême  & les  principes  du  grand  Colbert,  & former 
un  nouveau  code  de  Marine. 

L*  Ami, 

Voila  pofitivement  le  portrait  qu’a  fait  prophéti- 
quement Greftet. 

€t  Des  protégés  fi  bas  , un  Protecteur  si  hete  ! w 

Èt  comment  donc  s’y  font-ils  pris  dans  cette  noble 
entreprife  ? 

Le  Commijfaire . 

Ceft  ce  que  je  vais  vous  apprendre  : Ces  Mef- 
fieurs  firent  d’abord  fupprimer  le  Corps  des  officiers 
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été  PÂdmîniftratiori , & celui  de  FEpée  fut  chargé 
remplir  la  defhnation  de  la  Plume  dans  toutes  les 
parties  du  fervice  ; on  a laifTé  néanmoins  à quelques- 
uns  de  l’ancienne  Âdminiftration , les  regiflres  & 1a 
çaifFe  de  la  Marine  quand  ils  font  à terre  , mais 
feulement  pour  écrire  fous  la  diâée  des  officiers  * 
& fournir  des  fonds  à leur  volonté;  ils  four  absolu- 
ment exclus  de  toutes  fonctions  fur  mer.  rî.  1 eft  le 
refultat  depluheurs  Ordonnances  multipliées  & trcs- 
diffufes , rendues  par  le  nouveau  Minière  de  la 
Marine  depuis  1776. 

V Ami. 

Faites-moi  fentir , je  vous  prie , tous  les  abus  & le? 
inconvénients  qui  réfutent  de  ce  bel  établiuement* 

Le  Corn  mi [jaire . 

Ils  fourmillent  ; je  vais  vous  en  expliquer  les 
principaux  : 

Ie.  En  confiant  ainfî  aux  officiers  militaires  de 
Ja  Marine,  la  direction  des  travaux  relatifs  à la  conf- 
fruélion  , au  gréement  & à i’equipement  des  vaiP 
féaux,  on  les  fuppofe  plus  inftruîts  dans  la  théorie 
qu’ils  ne  pouvaient-  l’être  du  temps  de  Louis  XIV  £ 
mais  eette  fuppofition  cil  bien  éloignée  de  la  réalités 
je  foutiens  au  contraire  qu’il  régné  dans  le  corps 
de  l'Epée  beaucoup  d’ignorance,  qui  refaite  nécef- 
fairement  de  la  maniéré  de  recevoir  & d’inftruire 
îa  jeuneffe  deflinée  à la  profeffion  de  la  Marine  J 
la  condition  de  ne  prendre  les  Gardes  de  la  Marine 
que  dans  la  nobleffe,  & le  préjugé  qui,  mettant  ce 
fervice  au-deffous  de  celui  de  terre,  n’y  defiine  que  les 
cadets  on  les  Gentilshommes  fans  fortune;  ces  deux 
confidérations,  jointes  â lanéceffité  d’y  entrer  de  très- 
bonne  heure , pour  obtenir  des  grades  longs  à par- 
courir, font  que  ces  enfants , arrivant  dans  les  ports  9 
favent  à peine  lire  & écrire  , &:  font  dénués  de  ces 
«onnoillànces  préliminaires  qui  répandent  dans  les 
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Autres  !a  méthode,  l’ordre  & la  clarté,  chofes  îndif* 
penfables  dans  le  travail  de  Pefprit. 

2W.  Le  métier  d’un  excellent  marin  eft  fi  dif- 
ficile par  lui-même,  & demande  une  pratique  fi 
confiante,  que  c’efi  lui  faire  beaucoup  de  tort,  en 
le  chargeant  d’occupations  fédentaires. 

3*.  Les  détails  minutieux,  dans  lefquels  l’Admi- 
nifiration  étoit  obligée  d’entrer,  feront  fouvent  in- 
terrompus , quand  ce  feront  des  officiers  de  mer  qui 
s’en  chargeront , & par  conféquent  toute  la  partie 
efientielle  de  la  Plume  celle  &:  s*  anéantit. 

4°.  On  fait  que  l’efprit  économique  ne  peut  fe 
fuppofer  dans  ceux  contre  qui  i!  efi  fpécialement 
dirigé;  cependant,  d’après  le  nouveau  fyftême , le 
corps  de  l’Epée  n’étant  plus  furveillé  par  PAdmL 
nifiration,  n’étant  comptable  de  rien  , n’envifageant 
que  le  brillant  de  fon  expédition  & fa  commodité 
perlonnelle , fe  trouvant  à même  de  fe  pourvoir  en 
abondance  & fans  oppofition  de  qui  que  ce  foit, 
ne  fe  refufera  rien  : les  chofes  nécefïaires  ne  lui 
iuffiront  point,  il  fe  pourvoira  du  fuperflu  avec 
un  excès  de  luxe  très-dangereux  ; il  s’adonnera  à 1$ 
mollefie  , manquera  de  cette  vigilance  continuelle  * 
qualité  efientielle  d’un  chef  à la  mer  ; & gare  à une 
défaite  , à la  première  a dion  fur  mer  qu’il  y aura. 

5°.  Quel  tort  énorme  n’en  réfui tera-t-il  pas  pour 
le  Roi , par  la  négligence  , le  gafpillage  & les  dé- 
prédations que  l’Adminiftration  n’eft  plus  chargée 
de  contenir  ? 


M.  le  Commifiaire  alloit  continuer  , & j’en  au- 
rois  appris  bien  davantage  , car  il  paroiffbit  très- 
inftruit , lorfqu’un  laquais  vint  prendre  mon  afyle  ; 
on  le  mit  avec  fon  contenu  dans  une  boîte  , que 
Fon  portoit  je  ne  favois  où  , „ce  que  je  n’ai  appris 
qu'au  bout  de  cinq  à fix  heures , lorfqu’on  m’a  rendu 
à la  lumière. 
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CHAPITRE  XIV. 

Changement  de  fituatïon.  Dialogue  très- curieux  dâ 
JU.  Benjamin  le  Franc  & fort  voijin  hujiijet  cul 
Dotteur  Franklin,  & de  Je  s aventures  ; de  fort 
économie , de  j on  électricité  & dejon  élévation . 

Je  vis  une  falle  baffe  meublée  comme  je  n en 
àvois  jamais  vue.  Cét oie  à l’entour  des  murailles 
un  triple  rang  de  ces  forêts  poftiches  , telles  que 
celle  où  j'étois  , mais  cependant  dans  differentes 
formes  ; les  unes  êtoient  rondes  , d’autres  avoienc 
des  paquets  d’arbres  réunis  qu’on  nommoit  des  mar- 
teaux , parce  qu’étant  bien  preffés  & mastiques  ils 
étoient  durs  comme  du  fer  ; celles-ci  avoient  leur 
garniture  Doftérieure  d’une  longueur  demeiuree,  dont 
le  bout  cependant  etoit  cerclé  ; on  prétend  qu’elles 
donnoient  de  la  raifon  à ceux  qui  les  portaient  » 
& une  capacité  fuffifante  pour  décider  de  la  vie  ëc 
de  la  mort  de  leurs  concitoyens;  celles-là  a peu-preâ 
dans  le  goût  de  la  mienne,  étoient  deftinées  poui? 
Meffieurs  de  la  Faculté  , &:  leur  donnoient  l’intel- 
ligence d’approfondir  les  iecrets  oe  la  nature  , & les 
caufes  de  tous  les  maux  qui  affligent  le^  genre^lui- 
main , fans  cependant  pouvoir  y remedier  einca- 
cernent. 

Dès  que  la  mienne  fut  préfentée,  le  maître  de  la 
maifon  la  mit  honorablement  iur  la  plus  belle  tête 
de  bois  qu’il  y eût  dans  la  boutique , & la  fit  placer 
avec  diftinûion  fur  une  tablette.  Je  vis  plufieurs 
etrangers  entrer  & fortir  de  cette  falle  , les  uns 
pour  fe  faire  enlever  jufqu’à  la  racine,  avec  uiaf 
ÿiftrument  d’acier,  ces  tiges  qui  (ont  cependant 
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Créées  pour  faire  le  plus  bel  ornement  de  leurs  ligures; 
les  autres  pour  fimétrifer  & nourrir  les  arbres  de 
leurs  forêts.  Ces  Meilleurs  n’étoient  point  les  pre- 
miers financiers  de  Paris  ; leur  parure  n’éroit  pas 
recherchée  j ils  ne  paroilfoient  pas  non  plus  avoir  de 
politeffe , ni  profiter  d’une  éducation  brillante  ; mais 
ils  paroilfoient  contents  , ils  rioient  de  bon  cœur  f 
ils  avejent  un  efprit  nature!  qui  fuppléoit  au  défaut 
de  la  civilité,  & qui  ne  laifloit  pas  aue  de  me  divertir. 

Un  d’  entreux  cependant , plus  infirme  que  les 
autres , raifonnoit  beaucoup  fur  les  îoix  & la  cou- 
tume de  Paris  qu’il  paroiffoit  connoître  ; il  avoit 
été , à ce  qufil  difoit , Clerc  de  Notaire,  enfuite  de 
Procureur  , & infenfiblement  il  étoit  parvenu  au 
pofte  honorable  de  Commis  du  Secrétaire  d’un  Con- 
feilîer  de  Grand’Chambre  j il  m’a  beaucoup  diverti 
par  le  raitonnement  fuivant , qui  avoir  une  très- 
grande  analogie  avec  celui  que  faifoit  M.  l'impudent 
qui  gouvernait  une  vieille  femme  , qui  gouvernait  un 
vieil  homme  : lequel  gouvernoit  à fon  tour  , &c.  Voici 
celui  de  ce  petit  Magifirat  : 

yy  Le  Parlement  de  Paris  repréfente  le  Roi  ; la 
9>  Grand’Chambre  de  ce  Parlement  eft  celle  où  l’on 
9>  juge  les  affaires  les  plus  importantes  concernant 
yy  l’honneur  & la  fortune  de  tous  les  François  ; le 
* rapporteur  de  chaque  procès  par  la  tournure 
yy  qu’il  lui  donne  , fait  pancher  la  balance  comme  il 
yy  veut,  pour  ou  contre  ; le  rapporteur  le  plus  oc- 
yy  cupé  de  la  Grand’Chambre  eft  M.  l’Abbé  P...r  ; 
yp  il  a trop  d’affaires  pour  pouvoir  les  examiner  par 
yy  lui-même,  & s’en  rapporte  à l’extrait  que  lui  en 
yy  donne  fon  Secrétaire.  Celui-ci  > ayant  auflï  trop 
yy  d’occupations , me  charge  de  fa  befogne.  Je  fais 
yy  donc  les  extraits  des  procès  à ma  fantaifie , & j y 
yy  joins  la  note  du  jugement  que  je  crois  devoir 
P être  rendu , dans  la  forme  que  je  preferis  \ mes 


w extraits  font  remis  au  rapporteur  qui  les  lit , ou 
» eft  cenfé  les  lire  au  Parlement  ; la  note  du  juge- 
» ment  que  je  prefcris  devient  l’arrêt  définitif  ; con- 
l>  féquemment  je  fais  faire  au  Parlement  ce  que  je 
79  veux  , 6c  je  deviens  > fans  qu’il  s’en  doute  , le 
» maître  de  l’honneur,  de  la  fortune  & quelquefois 
79  même  de  la  vie  de  mes  concitoyens  ». 

La  converfation  fiir  cet  objet  ayant  ceffé , on 
raifonna  de  la  guerre  , car  tout  le  monde  s’en  mêle  , 
tant  bien  que  mal  ; on  étoit  encore  fur  ce  chapitre  , 
]orfqu*un  pauvre  malheureux  , mais  cependant  mis 
honnêtement,  6c  qui  avoir  déjà  parlé  allez  bien  près 
d’un  quart  d’heure  , prit  le  rafoir  des  mains  d’un 
garçon  de  la  boutique , fe  rafa  fans  favon  , fe  donna 
enfuite  un  coup  de  peigne  bien  léger , mit  très-mo- 
deftement  de  la  poudre  fur  fes  cheveux  , & enfuite 
vint  fe  remettre  auprès  de  moi  pour  continuer  la 
converfation  qui  l’intérefloit  , & que  voici. 

Dialogue  entre  Benjamin  le  Franc  et 

son  Voisin. 

Fe  Voijïn. 

Il  paraît , Monfieur  , que  c’efl:  par  économie  que 
vous  êtes  fi  réfervé  dans  votre  parure. 

B.  le  Franc. 

Vous  croyez  badiner,  mais  rien  n’efl:  plus  vrai  ; 
Monfieur  ( parlant  du  maître  de  la  maifon  ) veut 
bien  me  permettre  de  venir  ainfi  faire  ma  toilette 
chez  lui  deux  fois  par  femaine  , ,6c  il  ne  m’en  coûte 
qu’un  fou  chaque  accommodage 

Le  Voifîn. 

Il  paroît  que  vos  revenus  ne  font  pas  bien  confi-, 
dérables. 

B.  le  Franc. 

Je  n’ai  que  119  liv.  10  f.  par  an  ; ce  qui  me  fait 
iuftement  6 fous  par  jour. 
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If.e  Voijin . 

Et  comment  pouvez-vous  vous  foutenir  avec 


eu  ? 


JB . le  Franc . 

Très- bien  ; vous  n’êtes  pas  habitué  à vous  con~ 
tenter  de  peu  ; pour  moi  , je  fuis  un  tiers  plus  riche 
que  ne  s’eft  trouvé  pendant  long-temps  un  homme 
de  très-grand  mérite  , d’un  génie  fupérieur  , & qui 
eft  actuellement  Ambafïadeur  à la  Cour  de  France, 

Le  Voijin. 

Vous  me  fu rp renez  ; npmmez-Ie  moi  donc  , 
Vous  prie. 


B.  le  Franc . 

C’eft  le  Miniftre  Plénipotentiaire  du  Congrès 
Américain. 

Le  Voijin. 

Quoi  ! le  fameux  Dcfteur  Benjamin  Franklin  ? 

B.  le  Franc. 

Lui-même.  Il  n’a  eu  pendant  long-temps  que 
4 ious  par  jour  , & il  étoit  heureux. 

Le  Voijin. 

Je  Pavois  cru  médecin.  Pourquoi  donc  prend- il 
le  titre  de  Do$eur  ? 

B.  le  Franc. 

On  peut  être  Docteur  dans  toutes  fortes  de  pro- 
feflicns  , i!  ne  s*agit  que  d’y  exceller.  Docteur  veut 
dire  doâe  , favant  * & je  fuis  très  furpris  que  les 
médecins  le  foient  arrogé  cette  prérogative  , car  il 
y a parmi  eux  de  grands  ignorants. 

Le  Voijin . 

D’après  ce  que  vous  dites  , je  ne  fuis  point  fur- 
pris  que  les  médecins  fe  foient  attribué  cette  qua- 
lité ; mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir  3 c’eft  que  le 
peuple  ait  été  allez  firnple  pour  la  leur  donner» 
Laiffons-là  ces  Meilleurs  ; favez-vous  fhiftoire  de 
JvL  Franklin  ? Ici  l’on  en  raifonne , tantôt  d’une 


maniéré  , tantôt  d’une  autre  , & l’on  n’cft  certain 
de  rien  fur  fon  compte. 

B . le  Franc . 

Très-volontiers  ; je  vais  vous  dire  ce  que  j'en 
fais. 

M.  Franklin  eft  né  à Boflon  de  pere  & mere  qui 
lui  ont  donné  une  très-foible  éducation  , car  ils 
n étoient  pas  riches  ; fon  premier  métier  fut  d’être 
ouvrier  dans  une  imprimerie.  Le  voilà  donc  > des 
fait  , devenu  homme  de  lettres  ; car  vous  lavez  > mon 
voifin  , qu’un  imprimeur  eft  , plus  que  tout  autre  , 
homme  de  lettres  , puifque  fans  imprimeurs  il  n’y 
atiroit  pas  de  livres.  Il  gagnoic  par  jour  à-peu-près 
fon  petit  écu  , & toujours  il  s’inflruifoit  par  la  lec- 
ture des  livres  de  la  bibliothèque  de  fon  bourgeois  : 
il  aimoit  par-defïus  tout  les  leçons  de  phyfique  de 
l’Abbé  Noilet  & fes  recherches  fur  l’éleftricité  ; ce 
fut  là  fon  goût , & il  s’y  adonnoit  dès  qui!  avoit  du 
temps  à lui. 

Au  bout  de  quelques  années  il  eut  envie  d aller 
s’établir  à Philadelphie  , ville  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  Boflon  , & où  i!  pourroit  plutôt  trouver 
à faire  fortune  qu’ailleurs  ; il  s’y  rendit  donc.  Comme 
il  étoit  encore  jeune  , il  y dépenfa  en  peu  de  temps 
le  fruit  de  fes  épargnes  & de  fon  économie  de 
Boflon  , & fut  obligé  de  fe  mettre  chez  un  autre 
imprimeur  à Philadelphie  , où  i!  refia  environ  quatre 
ans.  Il  trouva  le  moyen  d’amaffer  dans  cet  inter- 
valle au  moins  60  guinées  ; alors  , s’ennuyant  de  fon 
métier  , il  fît  une  découverte  imoortante  dans  fes 
obfervations  fur  la  phyfique  ; c’efl  qu’un  homme 
puiffe  vivre  , fe  loger  & s'entretenir  avec  4 fous  par 
jour.  u C’eft  bon  ? dit-ii , avec  l’argent  que  j'ai  mis 
» de  côté  je  puis  aller  loin,  en  me  contentant  de  ce 
» modique  revenu  ». 

Alors  il  quitta  fon  imprimeur,  fe  mit  da  nsfotë 
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particulier  , & vécut  ainfi  pendant  plufieurs  années 
#yec  4 fous  par  jour. 

L:  Voifin. 

Mais  comment  pouvoit-il  faire?  Cela  me  paraît 

împoffible. 

B.  le  Franc . 

Rien  n’eft  plus  fimple  cependant  ; il  ne  s’agit  que 
de  vouloir.  Mon  modèle,  car  je  le  regarde  ainfi  , 
achetoit  pour  } fous  de  pommes  de  terre  , qui  lui 
fervoicnr  de  pain  & de  bonne  chere  , le  tout  enfem- 
b;e  , 6c  i!  avoir  de  quoi  fe  nourrir  avec  cela  pour 
une  femaine  : un  boulanger  les  lui  faifoit  cuire  pour 
un  demi-fou  : ii  achetoit  par  jour  pour  un  demi-fou 
de  lait  ; & , tout  compte  fait , cela  lui  faifoit  7 fous 
de  dépente  par  femaine  pour  fa  nourriture.  Il  logeoit 
dans  une  guérite  à 1 fou  par  jour  , parce  qu’il  vou- 
loir être  bien;  & commodément , car  il  auroic  pu 
avoir  un  appartement  à meilleur  marché  , s’il  l’eût 
voulu,  l!  buvoit  de  la  petite  bierre  & de  l’eau.  La 
bierre  ne  lui  revenoit  pas  à 2 fous  par  femaine , & 
ii  méttoit  de  côté  le  refte  pour  fon  entretien.  Quant 
à ion  blanchiffage  * il  n’avoit  recours  à perfonne  ÿ 
non  plus  que  pour  rapiéceter  fes  bas  & fon  linge. 

Calculons  maintenant , & vous  verrez  s'il  lui  étoit 
difficile  de  vivre  à ce  prix. 

Quatre  fous  par  jour , lui  en  faifoient  par  femaine  * 
vingt-huit. 

Ses  pommes  de  terre  lui  coutoient  par  femaine  * 

^ avec  la  cuiflbn  & le  lait , 7 fous  , ci  7 f. 

Son  logement  faifoit  un  objet  de  7 

Et  la  bierre  lui  revenoit  à 2 fous  3 ci  2 


Total  , 1 6 fous. 

Vous  voyez  que  de  28  fous  il  lui  en  reftoit  encore 
12  pour  faire  le  garçon. 


( J7  ) 

Le  Voijin. 

Votre  compte  eft  clair  ; il  n’y  a point  à le  con- 
tredire ; mais  moi  qui  gagne  un  petit  écu  par  jour  , 
j’ai  bien  de  la  peine  à vivre  ; comment  cela  fe  fait- 
il  donc  ? 

B . le  Franc . 

C’eft  que  vous  n’êtes  pas  un  Do&eur  comme  lui. 

Le  Voifin. 

Mais  comment  un  Gentilhomme  de  4 fols  par 
Jour  a-t-il  pu  s’élever  au  point  où  il  fe  trouve  ? 

B.  le  Franc. 

Gela  s'eft  fait  petit-à-petit.  Ce  gentilhomme  eft 
devenu  très-profond  dans  l’éleâricité  ; il  forçoit  le 
tonnerre  de  tomber  où  il  l’ordonnoit , il  lui  cornman- 
doit  de  s’éloigner , & le  tonnerre  s’éloignoit.  Il  faifoit 
des  chofes  furprenantes  \ il  éleélrifoit  un  chien  de 
l’autre  côté  de  la  riviere  , &c  le  faifoit  crier , comme 
un  martyr  , fans  que  le  pauvre  chien  fe  doutât  de 
l’auteur  de  fes  fouffrances.  C’eft  par  ces  talens  rares 
& merveilleux  qu’il  parvint  à être  nommé  colleâeur 
ou  receveur  des  droits  du  Roi  d’Angleterre  à Phila-* 
delphie  , ce  qui  lui  valoit  500  liv.  fterlings  (environ 
320C0  liv.  argent  de  France  ) par  an. 

Le  Voifin. 

. Oh , oh  ! Cela  lui  faifoit  bien  des  4 fols  par  jour.  Et 
comment  pouvoit-il  venir  à bout  de  les  confommer  i 

B.  le  Franc. 

Il  s’en  acquktoit  le  mieux  du  monde  ; il  avoit 
une  femme  , des  enfans  , du  bon  vin  dans  fa  cave  , 
du  rum  , de  l’eau-de-vie  , & une  très-bonne  table  ; 
il  étoit  alors  zélé  Royaüfte  , parce  qu’il  y alloit  de 
fon  avantage.  Il  procura  à fon  fils  du  fervice  dans 
les  troupes  ; & celui-ci  , ferme  dans  fon  devoir  & 
fon  attachement  à fa  Majefté  Britannique, eft  enco- 
re Gouverneur  pour  le  Roi  de  la  nouvelle  Jerfey» 
Quant  à fes  intérêts  perfonnels  y i]  les  entendoit 
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très-bien  , & peut-être  trop  bien  , fi  on  en  peut  juger 
par  ce  qui  a fuivi  , car  au  bout  d’un  tems  a fleg 
confidêrable  , on  le  remercia  très-poliment , & l’ori 
donna  l'a  place  à un  autre. 

Le  Voifin. 

, r étoit  donc  revenu  à fes  4 fols  par  jour.  Cela 
devoir  lui  paraître  très-défagréable. 

B . le  Franc . 

ÀufTi  fît-il  tout  ce  qu’il  put  pour  pouvoir  être  ré- 
tabü  dans  ion  porte  , mais  il  n’y  réufiit  point  ; de  là 
vint  Ion  animoflté  & fon  inimitié  contre  fon  Roi  » 
& même  contre  le  Gouvernement  Britannique. 

Le  V oifin . 

Mais  que  fit- il  donc  pour  fe  foutenir  ? 

B,  le  Franc . 

Ayant  vu  dans  Féleâricité  qu’il  exiftoit  du  feu 
en  tout  & par- tout  9 il  s’imagina  qu’il  pouvoit  en 
tirer  parti  pour  vivre  fur  le  bon  ton . En  confeG 
cjuence  i!  ele&rifa  tous  les  elprits  Ameriquains  , & 
îeur  donna  a entendre  que  les  douleurs  qu’ils  éprou- 
vaient leur  venaient  du  Palais  de  St.  James  à 
Londres  ; que  dans  ce  Palais  on  avoir  réfolu  de  les 
regarder  comme  des  peuples  dans  la  fervitude  , & 
de  kur  faire  payer  arbitrairement  toutes  les  taxes 
& les  impôts  que  le  caprice  & l’intérêt  pouvoient 
enfanter.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
ces  pauvres  patiens  a la  révolte  ; Benjamin  Frank- 
fin  fut  envoyé  â Londres  pour  faire  des  propositions 
de  leur  part , qui  parurent  trop  impérieufes  & même 
infuîtantes  à la  Majefté  du  Trône  5 elles  furent  re- 
jette es  ; 1 éîeclrifeur  s’en  doutoit  bien»  De  retour 
dans  fon  pays  , il  repréfenta  des  torts  de  la  part  du 
Gouvernement  Britannique  qui  n’exiftoient  point  ; 
il  enflamma  lesefprits , leur  confeilla  de  fecouer  le 
joug  chimérique  de  la  mere-contrée  : il  leur  pro** 
mie  une  liberté  qui  devoit  faire  leur  bonheur  ôç 


çeluî  de  leurs  enfants  ; il  voulut  bien  être  leur 
Législateur  ; il  établit  une  forme  de  Gouverne^ 
ment  Républicain  > & le  mit- fous  le  DESPOTISME 

»u  Congrès. 

Le  Voifin . 

Mon  cher , il  paroît  que  vous  faites  un  beau  porr 
trait  de  votre  héros  ; mais  comment  prétendez-vous 

être  fon  imitateur  ? 

B.  le  Franc . 

Ce  ne  fera  certainement  pas  en  cherchant  à détour- 
ner les  François  de  leur  devoir  & de  leur  attachement 
pour  le  Roi.  Je  ne  fuivrai  mon  mentor  que  dans  la 
première  partie  de  la  vie,  c’eft-a  dire,  me  conten- 
tant d’abord  de  très-peu  , comme  je  fais  à préfent , 
& m’inftruifant  dans  quelque  talent  fupe'rieur , pour 
me  rendre  capable  de  poffédçr  une  bonne  place  dans 
les  fermes. 


M.  le  Franc  ne  put  continuer,  parce  qu’on  vint 
lui  dire  qu'un  caroffe  Pattendoit  à fa  porte.^  Un 
caroffe  ! C étoit  la  première  fois  qu’il  recevoit  un 
pareil  honneur  : il  quitta  donc  Ion  voiiin  , & ne 
me  donna  pas  le  plaifir  de  favoir  fon  hiftoire  par- 
ticulière , qui  devoir  être  originale , étant  calquée 
fur  un  fi  bon  modèle. 


CFI  A PI  T RE  XV. 


Notre  héros  trouve  un  bon  maître  avec  qui  il  voyage  ; 
ils  vont  à Bruxelles.  Dialogue  fur  l'Auteur  des 
annales  du  dix-huitiemejîecle  & fa  maîtrejfe , & 
Jur  leurs  aventures  tant  à Paris  qu  cl  Londres. 

Quand  M.  Benjamin  le  Franc  eut  fini  l’éloge 
Hftorique  de  M.  Benjamin  Franklin  , pendant 
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lÿtfuftf  tous  les  a (liftants  avoient  gardé  un  profond 
fiîence  , chacun  voulut  parler  , & l’on  raifonna  fur 
le  non  heur.  --  I!  faut  avouer,  difoit  l’un  , que  l’on 
jpLUt  vivre  cîe  très -peu  & s’éviter  bien  des  peines  » 
des  fatigues  , & des  embarras.  --  L’eftomac  de 
Ail,  franklin  , difoit  un  autre  , quand  il  n’étoit  qu’à 
4 fois  par  jour  , ne  confommoit  pas  moins  de  nour- 
riture qu  actuellement , qu’il  a une  très-bonne  table  i 
^ je  loutiens  qu’il  étoit  alors  plus  heureux.  -- 
Comment  cela  , lui  demanda  le  maître  de  la  mai- 
fen  ? --  C’eft,  répondit-il,  parce  qu’il  n’avoit point 
dans  ce  temps  de  remords  de  confcience  ; au  lieu 
H doit  avoir  acluellement  V ame  bourrelée, . — Non  , 
un  quatrième  , il  eft  des  criminels  fi  coupables, 
que  îa  confcience  ne  leur  reproche  plus  rien. 

Pendant  tout  ce  beau  colloque  , on  prit  la  per- 
ruque ou  j étois  réfugié,  & Ton  fe  mit  après.  A 
fcrce^  Je  la  taper  & retaper  , on  m’en  chafla  , &l’on 
me  fit  tomber  fur  le  peignoir  d’un  voifin  que  l’on 
accommodoît  & qui  avoir  de  très -beaux  cheveux 
naturels  ; j’eus  l’adrefte  d’y  pouvoir  parvenir  avant 
que  fa  toilette  fut  finie  & le  peignoir  oté. 

C’éft  dans  ce  nouvel  afyle  que  je  commençai  à 
refpirer  : je  m’y  trouvois  feul  , mais  la  folitude 
üevenoit  pour  moi  une  confoîation  & même  un  agré- 
ment. J’avois  déjà  parcouru  la  moitié  de  ma  carrière 
pour  le  moins  ; la  fougue  des  paflions  , & la  chaleur 
de  mon  tempérament  étoient  prefqif  éteintes  ; depuis 
quelque  temps  même  je  cherchois  à être  phiiofophe: 
maintenant  je  vais  le  devenir  bien  davantage. 

Mon  nouvel  hôte  étoit  prêt  de  faire  un  voyage 
dans  les  Pays-Bas  Catholiques , pourvoir  s’il  pourroît 
s’y  placer  ; & de-ià  , s’il  n’y  trouvoit  rien  qui  lui 
convînt,  il  devoir  fe  rendre  , foie  à Londres , foie 
à Amfterdam.  Comme  je  n’avois  jamais  quitté  Paris, 
ri  Ver  faille  s , je  fus  enchanté  de  pouvoir  ainfi  voya- 
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ger.  Je  Touhaitois  fur -tout  voir  l’Angleterre,  ce 
pays  ennemi  de  la  France  , Souverain  des  mers,  & 
devenu  prefque  le  plus  puifTant  de  l'Europe  : je 
favois  que  Ton  pouvoic  y vivre  avec  la  plus  grande 
liberté  ; que  Ton  y rencontroit  des  hommes , & non 
des  efclaves.  Je  défirois  beaucoup  que  mon  camarade 
pût  fe  décider  à fe  rendre  à Londres  & à m’y  con- 
duire ; mais  je  craignais  qu’il  ne  furvînt  quelque 
obftacle  qui  fit  évanouir  toutes  mes  efpérances; 
heureufement  tout  alla  au  gré  de  rhes  défirs , & 
vous  me  trouverez  â Londres  au  Chapitre  lui  vaut. 
Je  vais  Amplement  dans  celui  - ci  vous  faire  con~ 
noitre  le  perfonnage  qui  devint  mon  camarade  pour 
plus  de  trois  femaines,  & les  aventures  qui  nous  fon£ 
arrivées  en  route. 

Ce  camarade  étoit  un  homme  d’efprk , qui  avok 
beaucoup  lu  , étudié , mais  qui  n’avoit  pu  faire  for* 
tune  en  France  , parce  que  , difoit-  il , comme  Je  fus- 
Chrifl , nul  n* eft  Prophète  dans  fon  pays.  Comme  il 
favoit  aflez  bien  !a  langue  , il  s’étoit  fait  un  plan  , 
cétoit  de  montrer  le  François  en  pays  étranger  ; iï 
avoit  plufieurs  lettres  de  recommandation  tant  pour 
Bruxelles  que  pour  Londres  & Amfterdam  ; de  forte 
que  , ne  re'ufTiflTant  point  dans  un  endroit , il  pou  voit 
être  plus  heureux  dans  un  autre.  Je  ne  pouvoîs 
mieux  tomber;  & , pour  qu’il  me  confervât  avec  lui 
pendant  tout  le  chemin  , j’eus  l’attention  de  ne  lui 
faire  aucune  piqûre  , de  ne  le  gêner  en  rien  , de  me 
contenter  de  la  fimple  nourriture  que  fes  perruquiers 
me  préfentoient. 

Nous  nous  mîmes  donc  en  route  par  la  diligence 
de  Bruxelles  , où  nous  arrivâmes  le  troifieme  jour, 
fans  qu’il  y eût  rien  d'intéreffant  que  j^aie  pu  remar- 
quer. Le  lendemain  de  notre  arrivée  dans  cette 
ville,  nous  allâmes  faire  une  vifite  à un  réfugié  Fran- 
çois , qui  a fait  beaucoup  parler  de  lui  \ il  fe  nomme 
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, - t<i.] 

Mon  camarade  avoir  une  lettre  de  recom* 
mandation  auprès  de  lui  ; on  nous  fie  attendre  unë 
bonne  heure  dans  une  anti-chambre;  après  quoi  nous 
entrâmes.  — Bon  jour  mon  ami , dit-il  à rnon  cama- 
rade ; it  paroit  que  votre  protecteur  fe  porte  bien  ? d'apres 
les  nouvelles  qu  il  me  donne  de  J a famé  y je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  rendre  fer  vice,  puifqu  ilm  en  prie\  mais 9 
revenez  demain  , car  pour  aujourd'hui  fai  trop  d' occupa- 
tions. Cela  fuffit , Monfieur  , répondit  mon  compa- 
gnon ; à quelle  heure  vous  plaira-t-il  de  me  donner 
audience  ? A midi , répliqua  M.  L..g..t..  &,  en  difant 
ces  derniers  mots  , il  nous  laifFa.  Je  n’eus  pas  trop 
le  temps  de  Penvifager , parce  que  cette  première 
féance  fut  trop  courte  ; mais  je  me  promis  bien  de 
m’occuper  férieufement  de  fa  figure  le  lendemain. 

Mon  camarade  meconduifît  le  foir  à la  Comédie  5 
on  nous  fit  remarquer  le  Prince  Charles,  Gouverneur- 
Général  des  Pays-Bas,  qui  y eft  aimé  & chéri  juf- 
qu’à  l’adoration  , c’elt  ce  que  j’ai  entendu  dire  à tous 
ceux  qui  nous  environnoient. 

Au  fortir  de  la  Comédie , mon  camarade  fut  con- 
duit , par  un  homme  qui  s’étoit  trouvé  auprès  de  lui 
au  fpe&acle  , dans  une  efpece  de  cabaret  que  l’on 
nomme  examinée  , où  l’on  voit  bonne  compagnie 
dans  le  bourgeois.  Ils  fouperent  enfemble  , , tout 

en  foupant  , la  converfation  tomba  fur  M.  L..g..t.» 


Dialogue  sur  le  fameux  Auteur  des 
Annales  du  XVIII.  Siecle. 

Mon  Camarade ., 

J’ai  une  lettre  de  recommandation  pour  lui  ; je  l’as 
déjà  été  voir  ce  matin , mais  il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
me  donner  audience  , & m’a  remis  à demain. 

Le  Flamand. 

Je  le  crois  bien  ; il  tranche  du  grand  ; il  fait  Hion*» 
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îîîê  (^importance.  Comment  avez-vous  trouve  fon 

FUITS  DE  LA  VÉRITÉ  ? 

Mon  Camarade . 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

Le  Flamand , 

eft  le  feul  homme  qui  ait  !e  courage  de 
dire  la  VÉRITÉ  dans  Tes  annales;  car  tous  les  autres 
auteurs  , & fur-tout  les  journalises , ne  débitent  que 
des  impoftures  : certe  pauvre  VÉRITÉ  étoit  enfevclie 
dans  le  PUITS  ou  la  perverfité  des  hommes  avoîc 
forcé  cette  Fille  du  Ciel  à fe  retirer.  Lui  feul  a eu  la 
noble  hardiefte  de  lui  tendre  une  main  fecourab^  , 
& de  la  préfenter  à l’Europe  étonnée.  Voilà  pour- 
quoi la  maifon  de  plaifance  où  il  réhde  a pris  le  nom 

du  PUITS  DE  LA  VÉRITÉ. 

Mon  Camarade * 

Vous  parlez  , je  crois  , ironiquement  ? 

Le  Flamand. 

Je  parle  d’après  lui-même  ; car  je  me  fers  de  fes 

propres  expreffions. 

Mon  Camarade . 

Il  paroît  avoir  un  peu  d’amour-propre  ; mais  ? 
dites-moi  , je  vous  prie  , s’il  eft  aimé  dans  ce  pays  , 
car  je  fais  qu’il  avoit  de  furieux  ennemis  en  France. 

Le  Flamand. 

Il  n’y  eft  point  haï  7 tant  qui!  n'y  fait  point  de 
mal  , & qu’il  ne  cherche  point  à calomnier  notre 
Gouvernement.  Jufqu’ici  on  n’a  gueres  à fe  plains 
dre  de  lui  fur  cet  objet  ; il  s’eft  fait  le  bon  ami  de 
Y Aman  ou  Lieutenant  de  Police  de  cette  ville  , en  le 
flattant  dans  fes  Annales  : de  forte  que  , s’il  venoit 
quelques  ordres  de  France  pour  l’arrêter  , fon  ami 
îe  préviendroit  ; en  conféquence  il  eft  allez  en 
fureté  pour  fa  perfonne  ; mais  ce  que  l’on  n’aime 
point  en  lui , c’eft  que  ce  fauvtur  de  la  vérité  donne 
ici  le  plus  mauvais  exemple  de  libertinage  qu'il  foie 
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poffible  9 en  vivant  publiquement  avec  une  femme’ 
qui  pâlie  pour  fa  maîtreffe  , toute  laide  qu’elle  foir. 

Mon  Camarade. 

, ^ qui  vous  voulez  parler;  mais  à ceÉ 

€^ard  , il  eft  plus  a plaindre  qu’à  blâmer. 

Xe  Flamand . 

Comment  cela  ? 

Mon  camarade . 

Il  paroît  que  vous  ne  favez  pas  fon  hiftoire  ; je 
vais  vous  la  raconter  : mais  > auparavant , dites-moî 
li  vous  1 avez  vue  quelquefois. 

s Fe  Flamand . 

, , H,1  ’ a^z  Souvent  ; on  les  voit  de  temps  en  temps 
a la  Comedie  enfemble.  Voici  fon  portrait,  vous  me 
direz  fi  c eft  bien  elle. 

Cette  femme  , qui  peut  avoir  environ  trente-fix 
ans  , eft  un  colofte  pour  la  hauteur  & la  groftèur 
de  fa^  taille  , elle  a le  front  élevé  , îes  cheveux  bien 
plantes  , des  fourcils  larges  & bien  touffus , de  grands- 
yeux  tres-noirs  & bien  fendus , un  gros  nez  de  per> 
roquet , des  levres  enfoncées  , un  large  menton. 
Oc  delà  barbe  comme  un  Capucin  ; on  pourroit  dire 
que  c’eft  une  figure  de  foldat  aux  gardes  habillé  en 
femme  . nos  Flamances  ne  font  pas  en  général  très- 

propres  ; mais  celle-ci  renchérit  encore  fur  la  mal- 
propreté. 

Mon  Camarade. 

Je  vois  que  vous  la  connoiftez  bien  ; voici  mainte- 
nant comment  elle  eft  devenue  la  maîtreffe  de 
iVÏ.  L..g..t.. 

Celui-ci  s etoit  mis  a dos  tout  le  corps  d' Avocats 
de  Paris  > le  Parlement  de  Maupeou  , le  Parlement 
'Me  y tous  les  gens  de  lettres , l'Académie  Françoife 
& les  Miniftres.  Ne  pouvant  plus  exercer  fa  profef- 
fion  d Avocat , ne  pouvant  plus  continuer  à Paris 
fon  métier  de  journalifte,  & craignaue  quelque  lettré 
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8e  cactiet'  , il.  rie  favoit  à que!  feint  fe  vouer»  Cëé" 
ange  femelle  , à qui  il  avoir  rendu  des  fer  vices  dans' 
deux  eu  trois  procès , fe  préfenta  à lui , & lui  dit  « 

Ci  , vous  êtes  bien  embarraffé  , vous  n’avez 

£ pointd’argent,  & vous  ne  pouvez  refter  en  France; 

?>  vous  r/uvez  de  refTource  que  dans  votre  b blio- 
9)  theque,  il  ne  faut  pas  !a  vendre;  écoutez  moi. Vous 
??  m’avez  fait  fe  parer  d’avec  mon  mari  ; je  puis 
$9  faire  de  toute  ma  fortune  environ  ïoo  , coo  1. 
ii  compta  it  ; je  vous  les  donne  avec  ma  perforine  7 
& je  fuis  prête  à vous  fuivre  par- tour,  >? 

Elle  Farrêie  alors  ; fe  jette  à les  genoux  ; 

lui  témoigne  toute  la  reconnc  ’ifancc  dont  il  fe  croie 
capable  -,  lui  voue  un  attachement  fans  bornes  , & , 
Fafïurant  de  fon  edi  me  & de  ion  refpeft  , lui  jure 
qu’il  fera  ion  plus  zélé  fervireur  juiqifau  dernier 
foupir.  u A l’égard  du  refpeâ  > lui  dit  cette  dame 
généreufe  , je  n’en  exige  pas , je  ne  vetrx  que  de 
su  l’amitié  & de  l’attachement  ; & , comme  vous  me 
h les  promettez , voici  notre  contrat  fait  ; entre 
h honnêtes  gens  la  parole  feule  fuffit  ; mais  je  vous 
é>  préviens  , mon  cher  L,.g,.t..  que  fi  Jamais  vous 
j'y  me  quittez  , ce  ne  fera  point  aux  Loix  que  je 
m’adrefferai  pour  avoir  la  vengeance  qui  me  fera 
due  , c’eft  à ma  main  feule  que  je  m’en  rapporterai? 
un  piftolet  ou  un  poignard  termineront  vos  Jours. 
L..g..t\.  ayant  renouvelle  toutes  les  affurances  de 
fon  zele  & de  fon  amitié  , nos  deux  amants  quittè- 
rent Paris  & même  la  France.  Ils  voulurent  & ne 
purent  fe  fixer  en  Hollande  , & allèrent  à Londres  „ 
où  ils  vécurent  environ  deux!  ans.  Vous  favez  qu’il 
n’eft  point  de  ciel  fans  nuage  , &:  cju’i!  eft  impofïible 
qu’un  ménage  puiffe  fubfider  fans  aucune  altercation.' 
11  vinfcune  querelle  dans  celui-ci , qui  brouilla  les  deux 
tourterelles  : le  mâle  , pôn^ndurant , gronda;  la  fe- 
e innocente  ne  vouloir  point  avoir  tort , & * 
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en  cherchant  a fe  juftifier , elle  mettoit  îa  faute 
iur  l'autre  moitié  d’elle-même.  Ma  foi  cette  moitié 
n’y  pouvant  plus  tenir  y lai  lia  un  beau  matin  Madame’ 
dans  fa  maifon  y & alla  prendre  un  autre  logement 
en  ville. 

Madame  fut  très-furprife  de  ne  pas  le  voir  rentrer 
a la  maifon  de  la  journée  ; ce  fut  encore  bien  pis  le 
lendemain.  Elle  fit  dès  ce  moment  toutes  les  dé- 
marches poffibles  pour  le  découvrir  , & y parvint  : 
elle  entra  avec  vivacité  dans  la  chambre  ou  Mon- 
iteur travail! oit.  “ Fous  voilà  donc  , M.  le  /....J7....* 
9>  dit  cette  colombe  animée  ? Où  font  mes  100,000 
yy  livres  , puifque  vous  m’abandonnez  ? Je  ne  puis 
» vous  les  remettre  actuellement,  répondit L. .g.. t ; 
yy  mais  , fi  vous  voulez  , je  vous  en  ferai  la  rente.-- 
yy  Ce  n’efi:  point  là  ce  qu'il  me  faut  , reprit  la 
yy  colombe  , en  tirant  de  fa  poche  un  piftolet  à 
y y deux  coups,  & le  préfentant  à fon  amant;  ie 
yy  veux  avoir  votre  per  Tonne  morte  ou  vive  , au 
yy  défaut  de  mes  100,000  livres  comptant  ; ainfi 
yy  prenez  la  peine  , Monfieur  le  drôle  , de  dire 
5»  votre  in  maniLs  , ou  bien  de  plier  vos  papiers  & de 
yy  marcher  devant  moi.  Allons,  dépêchez-vous,  je 
yy  n’aime  point  à attendre,  yy  Le  pauvre  L..g..t 
trouva  que  la  raifon  que  Madame  avoit  en  main 
étoit  péremptoire  ; il  reprit  promptement  Tes  papiers, 
les  mit  fous  fon  bras  , fit  une  révérence  à Madame  , 
Pembrafïa , & fut  enfuite  reconduit  dans  fon  ancienne 
maifon.  I'  ne  lui  eft  point  arrivé  depuis  de  faire  une 
pareille  équipée  , & bien  lui  en  a pris. 

Le  Flamand . 

Elle  le  mene  tout-à-fait  comme  un  enfant.  Bon 
.Dieu  ! Comment  un  homme  d’efprit  peut  - il  faire 
de  pareilles  fottifes  ! 

Mon  Qtfriarade. 

Ce  font  fouvent  les  gens  qui  ont  le  plus  d’efprit  qui 
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en  font  le  plus  , mais , dites-mo! je  vous  prie  i 
croyez-vous  qu'il  puiffe  m'être  utile  dans  ce  pays-ci  ? 

• Le  Flamand. 

Peut-être  oui  , peut-être  non  ; cela  dépend  de 
l’intérêt  qu’il  voudra  prendre  â vous.  Revenez  de-* 
main  à pareille  heure  ici , vous  m’y  trouverez  ? &! 
vous  me  rendrez  compte  de  ce  qui  ie  fera  pâlie. 
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CHAPITRE  XVI. 

Examen  des  paradoxes  de  T.... g.. t Car  les  An  pi  ois  & 
la  guerre  adluelle.  Pourquoi  il  eji  dévot.  HijloiiA 
du  Camarade  du  Pou.  Il  va  à Londres . 


C E dialogue  fervit  â me  faire  connaître  le  Dcr- 


fonnage  en  quefiion  , & me  donna  encore  plus  de 
defir  de  le  voir  & de  l’entendre.  Nous  ne  man  - 
quâmes donc  pas  de  retourner  le  lendemain  chez 
îuiâ  l’heure  qu’il  nous  avoir  indiquée.  Il  dit  quel  - 
ques motsâ  mon  camarade  , l’invita  â dîner  , ce  que 
celui-ci  accepta , & nous  laiiTa  pendant  près  dhmè 
heure  feuls  dans  fa  bibliothèque  , où  , n’ayanu 
rien  de  mieux  â famé  , mon  camarade  parcourut 
les  Annales  de  notre  hôte  , & m'en  lut  quelques 
morceaux. 

Le  premier  fur  lequel  nous  tombâmes  fit  faire 
à mon  homme  quelques  observations  que  j’ai  trouvé 
judicieufes.  L..g..t  avoit  été  trois  ou  quatre  fois  aux 
fpeélacles  de  Londres  ; il  y avoit  vu  jouer  quelques 
Tragédies  ; niais  , ne  fâchant  point  la  langue  du. 
pays  , il  n’y  pouvoir  rien  comprendre.  Les  aéteurs 
n’étoient  pour  lui  que  desjefpeces  de  pantomimes  , 
cependant  il  s’avife  d’en  devenir  le  juge  le  pîusrigou1» 
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fem , & les  traite  avec  la  plus  grande  févérité  ; il  te£ 
trouve  trop  emphatiques,  trop  gefticulant , criant 
au  lieu  de  parler , &c.  &c.  Ce  n’eft  pas' tout:  ce 
Journalise  ofe  mander  à fon  tribunal  le  fameux,  Pin- 
comparable  GarPvICK  , qu’il  n’avoit  cependant  ja- 
mais vu  jouer  •}  mais  a en  juger  «,  dit-il  , d'après  les 
acleurs  actuels  , Ù en  lui  fuppofant  encore  plus  de 
grimaces  d'empha/e  & de  gtjîes  , que  n en  ont  les 
autres  , ce  devoit  être  un  Comédien  très-  médiocre  , bien 
au- de[!  ou  s de  nos  François  , même  les  plus  foibles . Voilà, 
iuivant  mon  camarade  , un  grand  ridicule  que  fe 
donnoit  L..g..t.  Quoi  ! Sans  voir  , fans  entendre  , 
51  s’avife  de  juger  & de  condamner  ! Quoi  ! Lui  feu! 
aura  plus  de  mérite  & de  goût  que  tout  le  Peuple 
Anglois  ; & , pendant  qu’on  regarde  à Londres 
GarrïCK  prefque  comme  un  Dieu  , L..g..t  , Vé- 
tourdi  L..g..t  , le  met  au  rang  des  plus  bas  Comé- 
diens François.  Je  ne  crois  pas  après  cela  , ajouta- 
t-il  > qu’il  ait  été  bien  regarde  & confidéré  en  Angle- 
terre  , & je  ne  fuis  plus  furpris  qu’il  y foit  relié  fi 
peu  de  temps. 

Mon  camarade  fut  très-éronné  de  voir  dans  une 
des  dernieres  feuilles  de  ce  Journalifle  , qu’il  cher- 
choit  à prouver  que  ce  n’ell  point  la  France  qui 
a provoqué  la  guerre  qu’elle  a actuellement  contre 
l’Angleterre,  & que  c’eft  cette  derniere  PuifTance 
qui  doit  s’en  attribuer  toute  la  faute.  Ce  n’eft  point*, 
dit-il,  parce  que  cet  homme  eft  bon  François  qu’il 
parle  ainfi,  ce  n’eft  pas  non  plus  parce  qu’il  le  penfe  ; 
mais  c’eft  qu’il  veut  faire  valoir  fon  reffentiment 
contre  une  Nation  qui  n’a  pas  affez  apprécié  fort 
mérite  , & qui  ne  lui  a point  érigé  de  ftatue. 

Nous  étions  à lire  encore  les  paradoxes  de  notre 
hôte , lorfqu’il  entra  pour  prendre  mon  camarade 
& le  conduire  dans  la  falle  à manger. 

Quand  nous  fumes  à table  3 je  fortis  de  ma  re- 
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traite  , & , me  mettant  iur  une  des  boudes  de  mon 
■camarade^,  je  pus  facilement  diftinguer  l’hote  qui 
airoït. 


nous  traii 


C’eft  un  homme  de  44  ans  environ 
petit  , grêle  de  petite  vérole  ; mais  il  a des  yeux 
vifs , & , quoiqu’il  foit  réellement  laid  , il  a, malgré 
cela  , une  figure  (pirituelle  qui  ne  déplaît  pas  j Ion 
air  efl  dur  , & il  paroît  fe  croire  plus  de  talent: 
qu’il  rden  a effectivement. 

Madame  faifoit  les  honneurs  du  repas  : je  trouva? 
que  le  portrait  que  le  Flamand  en  avoir  fait  la  veille 
etoit  encore  flatté  , car  elle  m’a  paru  bien  (ale  & 
bien  mal-propre.  Comme  j’étois  auprès  d’elle,  il 
m’anroit  été  facile  de  pouvoir  y faire  mon  habi- 
tation. Une  feule  confidération  paroiffoit  m’y  en- 
gager , c’eft  que  je  vis  fur  fa  tête  plufiewrs  de  mes 
camarades  quelle  entretenoit  très  - bien  , car  iis 
ctoient  gras  & bien  portans  ; mais , outre  que  Î3 
maîtreffe  ne  me  plaifoit  pas  , nia  folitude  me  parut 
encore  préférable  à la  fociété  de  mes  freres  ? de  j’en 
voulois  goûter  toutes  les  douceurs  tant  que  cela 
etoit  en  mon  pouvoir  ; ainfi  , après  mes  obfervations 
fur  l’extérieur  , je  rentrai  dans  mon  hermitage  & me 
mis  â entendre  la  converfation. 

J’avoue  que  je  ne  fis  pas  une  grande  attention  au 
fuiet  que  l’on  traitoit  ; il  s’agiflbit  de  Religion  , ôc 
Dieu  fait  comme  le  CachoÜcilme  eut  une  grande 
fupériorité  dans  la  bouche  de  tous  les  convives  ; 
j’ai  oublié  de  dire  qu’il  y avoir  à table  trois  Prêtres  f 
qui  , par  leur  état  , écoient  payés  pour  vanter  la 
Religion  Romaine  ; mais  ce  qui  me  furprenoit , c’é- 
toit  de  voir  le  maître  de  la  maifon  renchérir  en- 
core fur  tout  ce  que  les  Prêtres  difoient. 

Mon  camarade  parloit  peu  fur  c€t  article  ; il 
réfléchiffoit  intérieurement.,  &:  voici  quelle  étoit  fon 
idée.  « Le  pauvre  L..g,.t  ne  croit  pas  un  mot  de 
# la  Religion  Catholique  ; il  la  compare  en  luf 
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^ meme  a toutes  les  autres  Religions  humaines  ; 

>>  il  a raifon  ; niais , s'étant  fait  des  ennelffis  de  tous 

les  autres  corps  de  Pétât  , il  a voulu  au  moins  fe 

faire  toujours  une  reffource  & s’eft  jette  du  côté 

&>  du  Clergé.  C’eff-là  fà  fauve-garde  ; cependant  ? 

*>  ajouta  mon  camarade  , je  le  blâme  & le  trouve 

» méprifable  de  parler  ouvertement  contre  fa  façon 

» de  penfer  , &:  de  chercher  à vouloir  prouver  aux 

» hommes  de  ce  fiecîe-ci  des  chofes  qu’il  regarde 

comme  ridicules  & abburdcs^c’eft  un  vil  métier  que 

celui-là  ; il  eft  vrai  qu’il  en  tire  de  l’argent.  — 

s>  Je  lui  cqnfeillerois  donc  , après  s’être  bien  enrichi 

» avec  fbs  Annales  du  dix-huitieme  fiecle , de  dire  à 

tout  le  genre  humain  : Mefieurs  , vous  ri  êtes  que 

» des  fots  ; n ayant  point  de  fortune  , je  me  fuis  joué 

& de  vos  folies  pour  gagner  beaucoup  d'argent.  Voilà 

p quel  était  mon  but  ; fai  réuffi  ; je  Juis  content  » » 

L..g..t  s’adreffant  enfuite  à mon  camarade  , lui 

demanda  quelles  étoient  les  occupations  qui  pou- 

voient  lui  plaire  , & à quelles  études  il  s'étoit  livré 

jjufqp’à  ce  moment  ; celui-ci  lui  conta  fon  hiftoire 

dont  voici  la  fubflance. 

« J ai  fait  de  très- bonnes  études  chez  les  Peres  de 
l’Oratoire  , je  les  ai  quittés  enfuite  pour  rentrer 
» dans  la  rnaifon  paternelle  , mais  l’état  de  mon 
» pere  , & auquel  il  me  deftinoit  , n’avoit  pour 
» moi  aucun  agrément  ; il  étoit  Médecin  ] je  n^ai-* 
» mois  point  à voir  difféquer  des  corps , à affifter 
» à des  panfements  d’opérations  cruelles  , à voir 
» langui:  des  malheureux  dans  des  maladies  longues 
& aiguës  , & ne  pouvoir  leur  donner  des  remedes 
>>  certains  & falutairçs.  Mon  pere  lui-même,  depuis 
» 30  ans  qu’il  fuivoit  cette  profeffion  , m’a  avoué 
que  la  médecine  croit  une  fcience  occulte  , impé- 
>>  nétrable  aux  plus  grands  génies  , & que  , Quand 
f quelques-uns  de  fes  malades  revenoient  en  faute  * 


J 


y?  ïî  ne  s’en  attribuent  point  intérieurement  !a  gloire  , 
?>  mais  e la  Nature  feule  qui  avoir  agi.-  En  ce  cas  y 
yy  lui  dis- je,  mon  pere,  puifqifil  db  impofTible  de  bien 
remplir  cet  état  , pourquoi  m’y  deftinez-vous  ? — 
5,  Parce  que  , me  répondit-il  , il  faut  d’abord  com- 
?y  niencer  par  foi , & dans  notre  état  on  peut  gagner 
yy  beaucoup  d’argent.  Nous  ne  fommes  , il  eft  vrai  , 
,,  que.  des  Charlatans,  mais  des  Charlatans  nécef- 
„,  faires  , & dont  les  hommes  ne  peuvent  fe  palier  ; 
yy  airfi  autant  vaut  que  vous  le  foyez  qu’un  autre  , 
yy  puisqu’il  vous  rapportera  de  quoi  vivre. 

yy  Toutes  ces  cor, fédérations  ne  firent  aucune  irn- 
yy  preffion  fur  moi  : j’aimois  , préférablement  à tout  > 
yy  les  Belles- Lettres , la  Poéfie  & les  Spectacles  ; je 
yy  fis  une  Comédie  , je  croyois  que  c’étoit  un  chef- 
,,  d’œuvre , & je  la  préfentai  à la  Troupe  Françoife  , 
yy  qui  refufa  de  la  recevoir  ; je  voulus  la  faire  im- 
yy  primer,  croyant  trouver  dans  le  Public  de  meilleurs 
>5  juges  que  parmi  les  Comédiens  ; feuvrage  parut 
yy  donc  feulement  en  étalage  devant  quelques  bouti- 
yy  ques  de  libraires  , mais  perfonne  ne  l’acheta.  Sa- 
yy  vez-vous  pourquoi  ? C’efl:  que  je  n’en  avois  point 
?:>  envoyé  d’exemplaires  aux  faifeurs  de  journaux  , & 
yy  que  je  ne  leur  avois  point  été  rendre  de  vifite  ; 
yy  de  forte  qu’ils  n’ont  parlé  de  moi  dans  aucune  de 
yy  leurs  feuilles  , & que  le  Public  n’a  pu  avoir  con- 
noiffance  de  ma  Comédie. 

?>  Cependant  , mon  pere  voyant  que  je  n’avo  " 
yy  aucun  goût  pour  fa  profeffion  , fe  fâcha  & me 
yy  demanda  pofiüvement  ce  que  je  voulois  faire  , 
» puifque  je  n’étois  pas  riche  ; je  lui  dis  que  je 
yy  n’avois  d’autre  goût  que  celui  de  la  littérature  , 
yy  & que  je  défirois  pouvoir  m’y  livrer.  Vous  vou  - 
yy  lez  donc  faire  le  métier  d’ Auteur  . me  lépondit-i!  ; 
9>  fi  , c’eft  un  métier  de  gueux  , qui  vous  fera  végé- 
yy  ter  dans  un  grenier  > jufqu’au  moment  ou  vous 
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« mourrez  de  faim.  - Mais , lui  oblervai-je  , mon 
¥ pdre il  y a des  auteurs  qui  ont  fait  fortune  & qui 
77  ctOiGiif  rien  auparavant  ; voyez  d’Alembert,  Ba 
” Harpe  , Marmontel > & mille  autres  comme  eux.— 
* Ceux  que  vous  me  nommez-ià  , me  répliqua-t-il , 
77  foc  Ma  fange  de  la  littérature  , ils  ne  font  point 
» élevés  par  leur  mérite  , n-allez  pas  vous  le  figurer  ; 
» ce  n’eft  que  la  baffefTe  , la  fervile  adulation  , la 
v nattene  lapins  méprifable , & des  ignominies  fans 
77  nombre  , qui  leur  ont  procuré  une  efpece  de  for- 
77  tune  qu  ils  ne  meritoient  pas  j & j aimerois  mieux 
^ vous  voir  apprentif  favetier  que  de  fuivre  de  à 
& mauvais  exemples.  Ainfi  détGrmimz-vous  pour  un 
77  met ier  > choififfez  celui  qui  vous  plaît  davantage  ? 
» finon  je  vous  abandonne  à votre  malheureux  fort  , 
» & ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous  ; je  vou§ 
& donne  trois  jours.  - Alors  il  me  laifTa. 

» Bien  incertain  fur  le  parti  que  je  voulois  pren- 
dre  , je  confultai  un  Pere  de  l'Oratoire  de  mes 


” amis  , qui  m engagea  à entrer  dans  la  Congréga- 
>>  tion.  L eft  peut-être  la  meilleure  qu'il  y ait  dans 
le  monde  : on  ne  s'y  occupe  que  de  f éducation 
77  de  la  jeuneiTe  , on  n’y  fait  point  de  vœux  : vous 
77  en  ferrez  quand  iî  vous  plaît  , vous  n êtes  lié  à 
^ nen  , ne  dépendez  de  perfonne  , & vous  refiez 
w toujours  votre  maître  ; vous  êtes  feulement  obligé 
77  de  garder  le  célibat  tant  que  vous  y demeurez  9 
% voilà  tout.  Ce  fit  donc  à cet  état  que  je  me  fixai, 
7>  Mon  pere  ne  pouvant  rnVn  empêcher  , je  me  mis 
77  dans  la  Congrégation  de  l’Oratoire  à l’âge  de  23 
>>  ans  , & i’y  refiai  7 ans.  Ce  qui  m’en  fit  fortir  , 
c’efi  que  j’avois  fait  connoiffance  d’une  perfonne 
>>  aimable  que  je  voulois  époufer  ; je  l’aimois  & 
77  j’enétois  aimé  ; mais  elle  avoir  de  la  fortune  , &je 
n’en  avois  point  ; de  forte  que  les  pere  & mere  , 
^ pour  me  donner  un  congé  dans  toutes  les  réglés  ^ 


& îa  marièrent  malgré  elle  à un  homme  riche  &:  bête, 
» II  y a déjà  fix  mois  que  ce  malheur  m’eft  arrivé  y 
j’eus  beaucoup  de  peine  a m’en  confoler, cependant 
» la  raifen  a pris  le  deftiis  , & , Dieu  merci , je  n’en 
fuis  plus  affeâé.  Maintenant  je  veux  courir  après 
n la  fortune  *,  voilà  pourquoi  je  fuis  avec  vous  , 
prêt  à refter  ici  , fi  je  crois  la  trouver  , ou  à 
v l’aller  chercher  ailleurs  s’il  le  tant.  » 

Je  vois  j lui  répondit  L..g..t , que  M.  votre  pert» 
eft  un  homme  d’efprit  &de  jugement  ; vous  auriez 
beaucoup  mieux  fait  de  fuivre  les  confeils  qui! 
vous  avoir  donnés  ; mais  il  ne  faut  pas  vous  défef- 
pérer  pour  cela.  Vous  voulez  être  Auteur.  Hé  bien* 
faites  au  moins  quelqu’ouvrage  qui  puifte  vous  rap- 
porter , mais  n’imitez  pas  l’infamie  de  ces  malheu- 
reux que  vous  venez  de  nommer  il  n’y  a qu’un 
inftant , La  Harpe  , d’Alembert  , &c.  Ne  vous 
couvrez  pas  du  même  opprobre  dans  lequel  ils  font 
engloutis  ; ce  n’eft  point  là  le  moyen  , ni  de  vivre  , 
ni  d’être  eftimé.  Prenez  une  route  plus  glorieufe  & 
peu  connue  en  France  ; allez  à Londres. 

Le  Souverain  de  cette  nation  , ajouta-t-il  , eft 
comme  un  homme  feul  à une  très- bonne  table.  Un 
grand  nombre  de  chiens  eft  autour  de  lui.  Quelques- 
uns  font  fes  favoris , & il  leur  diÜnbue  tous  les  os  de 
fes  afïiettes.  Les  antres,  en  plus  grande  quantité  , ne 
ceiTent  d’aboyer > tant  contre  les  favoris,  que  contre 
le  maître  , pour  avoir  part  à la  bonne  chere  que 
celui-ci  peut  leur  procurer  au  préjudice  des  pre- 
miers : le  pauvre  homme  n’a  pas  le  droit  de  les 
chafler  } & il  eft  obligé  de  les  entendre  toujours 
malgré  lui  , ou  s’il  veut  les  faire  taire  , de  leur 
jetter  auftx  des  os  de  fa  table. 

Comme  les  Miniftres , ajouta  L..g..t , ne  peuvent 
refter  toujours  en  place  , mettez- vous  du  parti  op~ 
pôle  i écrivez  pour  eux  } ils  n’ont  point  d’écrivain 


François  dans  leur  manche  ; vous  leur  ferez  agréable. 
Ils  vous  donneront  d’abord  une  penfion  honnête , & 
en  fui  te  1 augmenteront , s’ils  parviennent  , à force 
c importunité, à chafîer  ceux  qui  ont  la  préaileéfion  , 
qu  ils  défirent  pouvoir  remplacer.  Ce  moyen  de 
faue  fortune  efi  excellent  en  Angleterre  , quoiqif en 
France  il  vous  conduiroit  droit  à la  Baftille  ou  à Bi- 
cetre.  Mais , lui  obferva  mon  camarade , je  n’ai 
gueres  de  connoiflances  à Londres , & il  me  fau- 
drait d abord  la  faveur  d’un  de  ces  Chiens  Anglois  qui 
aboient  f-i  ^ fort.  Ce  n’eft  point- la  le  plus  grand 
embarras,  lui  répondit  L.. g,,  t ; &:  >pour  vous  être 
litile , je  vais  vous  recommander  à deux  de  mes  amis, 
qui  vous  mettront  aurait  de  tout.  Revenez  demain  à 
midi  , je  vous  donnerai  deux  lettres  pour  Londres. 

ieî  fut  le  réfultatdela  p rote  dion  de  PAnnaliftedu 
dix-huitieme  fiecle  : mon  camarade  en  fut  tres-fatif- 
hit  ; i!  remercia  fincérement  L..g..t , prit  le  lende- 
main les  deux  lettres  de  recommandation,  & partit 
le  même  jour  avec  rnoipour  üftende  > ou  nous  nous 
embarquâmes  dans  un  des  quatre  nouveaux  paque- 
bots établis  par  Frederick  Romberg  & Compagnie 
de  Bruxelles , & oii  nous  n’avions  à craindre  aucu- 
nes hoftiütés  3 étant  fous  Pavillon  Impérial.  Nous 
eûmes  un  vent  afïez  favorable  , & nous  arrivâmes 
le  fécond  jour  à Londres. 


-OTÎr 


Ar rivée  a Londres.  Vifite  au  Duc  d*  A.. g né.  Nouvelle 
forme  dé  Adrninijlration  que  le  Roi  de  France  doit 
établir  en  Angleterre,  Le  Duc  d\4..gné  nommé 
Vice-Roi.  Lettre  de  Louis  XV ! d ce  Duc. 


Mon  camarade  refta  deux  jours  à fe  repofer 


de  fes  fatigues  , & enfuite  il  penfa  férieufement  à 
fes  affaires.  Nous  allâmes  d abord  voir  un  Duc 
François  à fa  campagne.  Ce  Duc  nous  reçut  on 
ne  peut  mieux  , & nous  invita  de  palier  chez  lui 
quelques  jours;  ce  quenous  acceptames.il  demanda 
à mon  camarade  s’il  connoifïoit  la  Conllitution  de 
l’Angleterre  , & celui-ci  ayant  dit  qu’il  n’en  avoit 
qu’une  teinture  très-luperficielle  , Milord  lui  remit 
le  recueil  de  tous  les  difcours  vraiment  patriotiques 
qu’il  avoit  débités  dans  le  Parlement , depuis  qu’il 
avoit  été  difgracié  par  Ion  Souverain  , & chaffe  du 
Miniliere.  Par  le  detail  contenu  dans  ces  difcours  , 
lui  dit-il  , vous  Jaure £ bientôt  (état  du  Royaume  > 
fa  conflit  ut  ion  , fa  décadence  , fa  ruine  future  ; & 
enfuite  je  vous  inflruirai  des  révolutions  qui  doivent 
arriver. 

Mon  camarade  me  lut  donc  ces  chefs-d^œuvre 
d’éloquence  ; je  reconnus  facilement  que  l’auteur 
ctoi t un  de  ces  chiens  qui  aboient  pour  avoir  des 
os  , & que  celui-ci  aboyoit  bien  fort , parce  qu  il  avoir 
jadis  goûté  de  ces  os , & que  la  privation  lui  en  étoit 
plus  cruelle  que  s’il  n’en  avoit  jamais  tate. 

Deux  jours  après  , Milord  s’entretenant  en  parti- 
culier avec  mon  camarade  , à qui  il  avoit  trouve  de 
l’efprit  & les  talens  néceffaires  & convenables  à 
fes  dcffeins , lui  dit:  « mon  ami , voulez- vous  être 
77  mon  Secrétaire  des  Affaires  Etrangères?  C’eft  la 

partie  la  plus  délicate  que  je  vous  confierai;  elle 
77  exigera  de  votre  côté  le  plus  grand  focret  ; cepen- 
77  dant  je  ne  vous  donnerai  point  de  forts  appointe- 
97  mens  pour  le  prefent , mais  parla  fuite  , vous  pou- 
>7  vez  compter  fur  une  fortune  très-brillante  & un 
97  pofte  très-avantageux??.  Mon  camarade,  à qui  il 
étoit  indifférent  d’être  pour  ou  contre  en  pays  en*- 
ïiemi  , accepta  & promit  tout  ce  qu’on  voulut. 
Alors  lç  Duc  lui  montra  une  lettre  d’un  Miniftr-e 
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François  très- connu , contenant  la  forme  de  la  nou- 
® Adminifhation  que  le  nouveau  Conquérant  de 
! Angleterre  devoir  établir  dans  ce  Royaume.  Je  fis 
fa  plus  grande  attention  â la  leâure  d’une’  piecs 
auih  importante , & je  vais  en  donner  à peu-près 
Je  contenu. 


I_fttre  de  Mr.  leComte  î>e  V..g..nesx 
Ministre  des  affaires  étrangères  » 
a M.  le  Duc  f>’A..gné  , a Londb.es. 

Comme  nous  ne  vouions  & ne  pouvons  rien 
>3  faire  ians  vous  en  prévenir  , M.  le  Duc  > voici  le 
» projec  que  nous  avons  forme  dans  notre  comité  , & 
que  nous  foumetüons  â vos  lumières  > en  vous 
» priant  de  nous  envoyer  vos  obfervations  au  plutôt. 

33  Aufiitôt  que  nous  ferons  les  maîtres  de  PAtv- 
^ gleterre  , & que  nous  nous  ferons  affurés  du  Roi , 
yy  de  la  Rome  , & de  toute  la  Famille  Royale  , oîi 
n conduira  leurs es  3 avec  tous  les  honneurs 
i>  dus  a leur  ancienne  Dignité  , à St.  Germain  en 
n Laye  , ou  ils  auront  une  Cour  telle  que  leurs 
» revenus  le  permettront.  Il  ne  tiendra  qu’a  eux 
33  d’etre  amis  du  Roi  , & de  venir  le  voir  à Ver*» 
i3  failles  , & dans  fes  autres  Châteaux, 

33  Le  Roï  leur  accordera  deux  millions  de  rente  f 
33  qui  feront  payés  crès-exa&emenc  tous  les  trois 
>3  mois. 


» Le  Roi  George  fe  défiftera  de  fon  côté  3 de 
3>  l’Electorat  d’Hanovre  en  faveur  du  Prince  de 
33  Galles  fon  fils  , à condition  , i®.  que  ce  jeune 
3>  Prince  renoncera  à fa  Principauté  de  Galles  , & 
33  n’en  portera  plus  le  nom  , 2°.  qu’il  refiera  tou** 
33  jours  en  France  , ou  il  dépenfera  les  revenus  de 
fon  Ele dorât. 

>3  Les  autres  enfans  mâles  du  Roi  George  entrer 
v rpnt  tous  dans  l’Etat  Eccléüaftique  > après  avoi^ 
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t*  préalablement  change  de  Religion  ; on  leur  don- 
« nera  les  meilleurs  Archevêchés  de  la  France,  & 
« on  leur  fera  avoir  des  Chapeaux  de  Cardinaux. 

» Les  Filles  fe  marieront  à des  Princes  François, 
« & Sa  Majefté  s’obligera  de  donner  à chacune 
« d’elles  une  dot  de  deux  millions. 

» Ces  arrangements  faits  pour  éviter  toutes  lédî- 
« rions  & révoltes,  vous  ferez  nommé  ViCEROI  de 
yy  l’Angleterre,  où  il  fera  établi  un  Gouvernement 
Monarchique  , comme  étant  le  plus  convenable 
*>  au  bonheur  du  peuple. 

» Pour  empêcher  vos  ennemis  d’avoir  de  la  jà- 
« loufie  contre  vous,  vous  ferez  faire  le  procès  à 
« tous  les  Miniftres  aâuels , comme  Criminels  de 
« leze-Majesté  du  Peuple  Anglois,  & vous 
y>  les  enverrez  tous  à Tiburn  , ou  ils  leront  exécutés 
» aux  acclamations  & cris  de  joie  de  tous  les  affif- 


» tants. 

» Toutes  taxes  & les  impôts  -actuellement  fub- 
v>  fiftants  en  Angleterre  , feront  continués  dans  leur 

état  aéhieî j a (qu’a  ce  que  Sa  Majefté  puifte  , pour 
« le  bien  de  fes  fnjets  , en  diminuer  le  poids  ; à 
» l’exception  des  droits  d’entrée  en  Angleterre  fur 
«les  feuls  vins  de  France,  étant  naturel  que  les 
« peuples  d’une  même  domination  jouiftent  du  prG- 
?>  duit  refpe&if  de  leurs  terroirs. 

« La  première  chofe  à laquelle  vous  vous  oc- 
« cuperez  , comme  la  plus  effentieüe  & la  pins  fûre 
«pour  maintenir  l’Autorité  du  Roi,  fera  défaire 
« fortifier  la  Tour  de.  Londres  , cl  y confiruire  des  forts  p 
« & de  la  mettre  A L’iNSTAR  DE  LA  BASTILLE  A 

« Parts. 

« Les  LETTRES  DE  CACHET  AURONT  LIEU  ENT 
« ANGLETERRE  comme  en  France  ; vous  feu!  en 
« aurez  la  diftribution  à votre  gré , fuivant  Fexi- 
« geance  des  cas  & votre  prudence  ordinaire» 
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>>  Quant  a !a  Religion,  comme  les  hommes  ne 
croient  plus  a toutes  les  fupcrîfinons  des  derniers 
,,  fiecles , toutes  les  Seétes  feront  tolérées  en  An- 
gleterre , avec  la  leule  différence  que  perfonnene 

1,  Fourra  exercer  aucun  pofte  public  fans  être  de 
>,  I Eglife  Romaine  ; vous  êtes  prie  en  conféquence  y 

I3uc , de  donner  l’exemple  de  cette  fou- 
,,  million  a la  volonté  de  celui  que  vous  repréfen- 
>>  ferez. 

» Il  n'y  aur  a plus  de  Parlement  d’An- 

5,  GLETERRE  DANS  LA  FORME  DE  CELUI  AO 

2,  TUEL  , ce  qui  ôtera  toute  idée  de  révolte , & con- 
y y fer  ver  a !a  paix  intérieure,  en  prévenant  toutes  les 
,,  diflentions  & les  guerres  civiles  ; mais  on  établira 
,,  dans  les  différentes  Provinces  de  ce  Royaume,  di- 

3,  vers  Parlements,  dont  les  charges  feront  vénales, 
,,  ainfi  que  font  établis  les  Parlements  en  France. 

>,  Tous  ces  Parlements  jugeront  feulement  les  pro- 
ces  des  particuliers,  & Te  contenteront  d’enré- 
3 , giftrer , purement  ù fimplement , les  Edits  & Dé- 
3,  clarations  du  Roi , à la  première  fommation  qui 
5,  leur  en  lera  faite.  S’ils  jugent  à propos,  pour  le 
>,  bien  des  peuples,  de  faire  quelques  Remontran- 
3,  ces  , ce  ne  fera  qu’après  l’enrégiflrement.  S'ils 
3,  contreviennent  à cet  ordre , ils  feront  fupprimés  , 
3,  le  prix  de  leurs  Charges  fera  confifqué  au  profit 
3,  de  Sa  Majeffé  , & ï 'on  créera  de  nouveaux  Parle- 
,,  ments , qui  feront  plus  raifonnables  & plus  fournis. 

,,  Le  Viceroi  nommera  à toutes  les  Charges  , 
3,  Emplois  & Gouvernements.,  tant  civils  que  miîi- 
3,  taires,  à la  charge  néanmoins  par  ceux  qu’il  aura 
3,  choifis  , de  faire  agréer  leurs  nominations  dans  le 

з,  délai  de  fix  mois  par  Sa  Majefté. 

,,  Pour  qu’il  n’y  air  plus  d’antipathie  ni  d’animo- 
33  fité  entre  les  deux  Peuples  Anglots  & François  9 

и,  & qu’il  n’y  ait  point  de  prédileéHcn  marquée^ 
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& dans  tous  les  aftes  qui  feront  faits  en  Angleterre 
99  au  nom  de  Sa  Majefté.  Elle  fera  qualifiée  de  Roi 
d'Angleterre  , de  France  & de  Navarre  , 
99  & la  ville  de  Londres  fera  défignée  fous  le  titre 
99  de  Sa  Bonne  Ville , ainfi  que  celle  de  Paris. 

» Il  y aura  habituellement  en  Angleterre  ^ooco 
r>  hommes  de  troupes  réglées,  non' compris  les  mi- 
fy  lices  ; elles  feront  toujours  prêtes  à marcher  aux 
99  premiers  ordres  que  le  Vie  .roi  leur  donnera.  Tels 
99  font  à-peu-près,  M.  le  Duc,  les  ordres  que  nous 
99  comptons  faire  exécuter,  aufli-tôt  que  Sa  Majefté 
99  fera  reconnue  Souveraine  de  votre  pays.  Nous 
en  avons  conféré  avec  Elle;  elle  s’en  rapporte  à 
99  vous  pour  coopérer  au  mieux  poiïible , & vous 
99  recevrez  par  le  même  courier  une  lettre  qu’Elle  a 
5»  bien  voulu  écrire  Elle-même  ; je  ne  doute  pas  de 
99  toute  l’affedion  qui  y régné,  & que  vous  mérites 
99  à tant  de  titres.  Je  fuis , &c. 

99  Signé  De  V..g..nes.  » 


Mon  camarade  lut  auffi  la  lettre  de  Louis  XVI, 
dont  il  eft  tait  mention  dans  celle  ci-deffus.  Elle  eft 
trop  à l’honneur  du  Duc  à qui  elle  eft  adreflee  > 
pour  que  je  n’en  faffe  pas  auffi  mention  ; la  voici  : 


Lettre  du  Roi  de  France 
AU  Duc  D A....GNÉ. 


« Le  Compte  fidel  que  l'on  m'a  rendu 9 mon  Cou?~ 
£>  fin  , des  preuves  fans  nombre  de  votre  attachement 
à ma  Perforine  Sacrée  , & de  votre  {de  a jouienir 
V mes  intérêts  Ù ma  gloire , ne  me  permet  point  de 
99  douter  de  votre  fidélité  & de  la  continuation  de  vos 
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^ Services  ; en  conséquence  , je  vous  nomme  pour  gàü ~ 
^ wvier  e/z  /nd/z  nom  toute  l'Angleterre,  fous  le  titré 
^ de  VïCERol  , & voz/s  recommande  de  traiter  mes 
* nouveaux  fujets  avec  toute  la  douceur  quil  con~ 
?>  vient  , ù la  meme  affeclion  que  j ai  pour  eux . Sur 

^ cc3  J * prie  Dieu  , mon  Confina  qu  il  vous  ait  en 
?>  fa  Jointe  garde . » 

Signé , Louis. 


».  minuit 


CHAPITRE  XVIII, 


Nouveaux  malheurs  arrivés  à ï Auteur / il  perd 
Jon  camarade  de  voyage.  Il  a une  cuijje  & 
deux  pattes  brûle  es  j il  va  dans  une  lettre  chef 
l Auteur  du  Général  Advertifer  ; manufaclur  'e 
d abominations  contre  le  Gouvernement.  le  Pou  y 
flptfs  deux  jours  de  jeune  t trouve  enfin  urt 
maître  Anglois. 

% 

Voila,  dis-je  alors  en  moi-même,  de  grandes 
chofes;  il  parole  qu  i!  y aura  fous  peu  de  temps  de' 
furieufes  révolutions  en  Europe;  & Milord-Duc 
y jouera  un  rôle  des  plus  intéreflants.  Il  faut  que 
ce  loir  un  homme  de  très-grand  mérite , & quil 
aime  furieufement  fa  patrie  , au  point  de  tenter  tous 
îes  moyens  poffibles  de  la  délivrer  des  Mini  fîtes 
aûuels  qui , fous  le  nom  du  Roi , ne  font  que  la  ty- 
rannifer.  Tels  étoient  mes  raifonnements , lorfqivif 
nie  pritfantaifiede  vouloir  examiner  particuliérement 
ce  perfonnage  important;  je  me  plaçai  donc  , le* 

plus 


U 
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plus  haut  que  je  pus , fur  la  tête  de  mon  camarade  , 
dans  un  initant  ou  il  avoit  un  entretien  particulier 
avec  Milord- Duc  ; mais  à peine  fus-je  à cepofte  que 
mon  camarade  s’avifa  , je  ne  fais  pourquoi  , de  re- 
muer la  tête  ; je  ne  pus  foutenir  ce  mouvement  au- 
quel je  ne  trfattendois  pas  , & }e  tombai  fur  une 
lettre  que  Mylord-Duc  venoit  d’achever,  & fur  la- 
quelle il  mettoit  de  la  poudre  pour  faire  fécher  I en- 
cre dont  il  s’étoit  fervi  * de  forte  que  , me  trouvant 
collé  à cette  liqueur,  on  ne  fit  point  attention  à ma 
perfonne , & je  fus  enveloppé  dans  cette  lettre  , 
lorfqu’on  la  plia. 

Ma  nouvelle  pofition  devenoit  bien  critique  , 
je  regrettois  la  perte  de  mon  cher  camarade  de 
voyage,  le  meilleur  des  maîtres,  qui  ne  m’a  voit 
jamais  maltraité  , & qui  avoit  pour  moi  tous  les 
foins  poflibles.  Il  efi:  vrai  que  je  ne  Pavois  prefque 
Jamais  inquiété , je  n’avois  jamais  cherché  à lui  faire 
la  moindre  blefïure  qui  pût  l’ofFenfer;  & , quand 
la  néceffité  me  forçoit , pour  ma  fubfiftance,  à lui 
faire  quelque  piqûre  , je  la  faifois  le  plus  légère- 
ment que  je  pouvois  , & toujours  pendant  la  nuit, 
pour  qu’il  ne  s’en  apperçût  pas. 

D’un  autre  côté  , qu’aliois-  je  devenir  ? Ou  cette 
lettre  , qui  me  fervoit  de  prifon  > alloit  - elle  être 
tranfportée?  A quel  nouveau  maître  allois-je  m’at- 
tacher? Un  Pou  François  ! Comment  Meilleurs 
les  Anglois  le  confidéreroient-ils  , &:  quels  traite- 
ments dévoient- ils  lui  faire  éprouver  ? Toutes  ces 
idées  me  tourmentoient  beaucoup  > lorfqu’un  fup- 
plice  nouveau  vint  me  faire  reiTentir  les  douleurs 
les  plus  vives  & les  plus  aiguës.  Une  cire  bouil- 
lante &:  enflammée  , tombant  à gros  bouillons 
prefque  perpendiculairement  fur  la  partie  du  papier 
à laquelle  j'étois  collé  , me  fit  ponlier  les  cris  les  plus 
perçans  ; mais  le  bourreau  quFcaufoit  tout  mon 
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mal  n y fit  pas  la  moindre  attention  ; maigre  ce  tour-» 
ment  terrible  , j’eus  affez  de  courage  & de  force 
pour  pouvoir  quitter  l'endroit  où  j’e'tois  , & j’en 
aurois  peut-être  été  totalement  délivré,  fi  une 
pierre , d’une  lourdeur  énorme , ne  fût  venue  à la 
traverfe  fur  cette  huile  bouillante  , & ne  m’eût 
écrafé  une  cuiffe  entière  & deux  pattes.  Je  perdis  à 
l’inftant  toute  connoiflànce  , tant  la  douleur  étoit 
violente  ; & , quand  je  la  recouvrai  au  bout  de 
quelques  minutes  je  fus  furpris  de  voir  que  cette 
huile  qui  m’avoit  ainfi  eftropié  étoit  froide  comme 
Je  marbre.  A l’égard  de  ma  pauvre  cuiffe,  elle  y 
refta  enclavée  ; encore  fus-je  très-heureux , dans 
mon  malheur , d’en  être  réchappé  à fi  bon  marché. 
Une  cuiffe  de  plus  ou  de  moins  ne  m’empêchera 
pas  d’aller  ; je  m’en  fuis  donc  confolé  , & j'ai  très- 
bien  fait , car  il  n’en  auroit  été  ni  plus  ni  moins. 
Suivons  donc  le  cours  des  autres  événements , peut- 
être  plus  importants  pour  la  plupart  de  mes  ledeurs 
que  mes  accidents  particuliers  auxquels  ils  font 
réunis. 

Cette  miférable  lettre  étoit  adreffée  avec  d’autres 
papiers  > à un  certain  Auteur  d’une  feuille  qui  fe  dif— 
tribue  tous  les  jours  à Londres  fous  le  titre  ÏÏAver- 
tijfement  Général  > & les  papiers  étoient  pour  être 
inférés  dans  ces  feuilles  continuelles  qui  nourriffenc 
la  mélancolie  & la  mauvaife  humeur  du  peuple 
Anglois. 

L’Eciivain  décacheta  donc  la  lettre*  & me  rendit 
à la  liberté.  Il  m’apperçut  J mais , me  prenant  pour 
un  grain  de  poudre  , il  fouffia  fur  moi*  & me  jetta 
fur  une  table  très-grande,  couverte  de  différents  pa- 
piers , les  uns  manuferits  , les  autres  imprimés.  Je 
paffai  ainfi  deux  jours  fans  boire,  ni  manger , n’ayant 
pu  trouver  l’occafion  de  parvenir  fur  quelque  nou- 
veau protefteur  qui  voulut  bien  fe  charger  de  moi 
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Ce  jeune  rigoureux  me  fie  beaucoup  fouffrir  , fur- 
tout  après  le  fupplice  que  je  venois  de  fubir. 

Je  n’avois  donc  d’autre  occupation  que  d'entendre 
parler  continuellement  des  affaires  de  l’Etat  ; & 
Dieu  fait  le  tableau  effrayant  que  l’on  faifoit  de  la 
pauvre  vieille  Grande-Bretagne. 

A entendre  les  uns  , elle  ëtoit  aux  abois , n’avoit 
aucune  reflource  en  elle  - meme  ; le  crédit  public 
étoit  perdu,  le  commerce  anéanti. 

A en  entendre  d’autres  , la  patrie  n’avoit  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  les  Miniftres  du  Roi  ; eux 
feuls  étoient  la  caufe  de  la  révolte  des  Américains 
& les  auteurs  de  la  guerre  contre  les  François  &: 
les  Efpagnols  , qui  n’agifloient  qu’en  récriminant  : 
plusieurs  foutenoient  que  ces  Miniftres  s’enten- 
doient  avec  les  François  & les  Efpagnols,  & même 
avec  les  Américains  , qu’ils  vouloient  , par  des 
manœuvres  exécrables , trahir  leur  nation  & leur 
Souverain  , & livrer  l’Angleterre  à leurs  ennemis 
extérieurs  : prefque  tous  concluoient  qu’ils  méri- 
toient  la  mort,  & que  c’étoit  à la  Nation  à fe  rendre 
juftice. 

^ Il  fe  trouvoit  même  des  effrénés  qui  pouffoient 
l'infolence  jufqu’à  donner  à entendre  qu’on  dévoie 
fe  défaire  d’un  Monarque  allez  faible  pour  s’en  rap- 
porter à des  Miniftres  incapables  d’aucun  bien  de 
indignes  de  toute  confiance  ; on  citoit , pour  exem- 
ple, l’exécution  du  malheureux  Charles  I. 

D’ou  partaient  ces  germes  de  féditions  , qui  ne 
te ndoient  qu’à  révolter  tous  les  Anglois  contre  leur 
Souverain  & la  conftitution  de  leur  Gouvernement  ? 
De  gens  qui  , comme  je  l’ai  appris  par  la  fuite  , ne 
cherchoient  qu’à  chaffer  les  Miniftres , & à s’empa- 
rer de  leurs  places;  de  gens  qui  n’avoient  ni  amour 
ni  affeftion  pour  la  patrie  , quoiqu’ils  en  eufient 
les  dehors , mais  qui  ne  penfoient  qu’à  eux  ; d^ 
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gens  qui  defiroient  que  l’Angletetre  fut  ecrafée  par 
les  ennemis  , pour  avoir  le  plaifir  de  dire,  u on  n’a 
» pas  voulu  nous  écouter  , en  voilà  les  conféquen- 
7}  ces  , nous  les  avions  bien  prédites  5 voilà  ce  que 
*}  c eft  de  n avoir  pas  fuivi  nos  confeils  ; » de  gens 
qui , cherchant  a nager  en  eau  trouble  , efpéroient 
que  , dans  le  délabrement  univerfel  de  la  nation  , 
on  vienüroit  a leur  confier  les  rênes  du  Gouverne- 
ment ; de  gens  enfin  qui  avoient  même  des  liaifons 
lecrettes  avec  les  ennemis  de  l’état , & qui  comp- 
taient parvenir  aux  premières  places  du  Royaume , 
s’il  tomboit  dans  des  mains  étrangères. 

Le  Heu  où  je  me  trouvois  étoit  la  manufacture 
generale,  de  toutes  ces  abominations  ; on  y envoyoit 
des  matériaux  de  tous  les  côtés  ; on  en  payoit  une 
partie  ; les  auteurs  de  l’autre  fe  trouvoienc  encore 
très-fatisfaits  de  pouvoir  décharger  leur  bile  & leur 
animofité  , fans  qu'il  leur  en  coûtât  la  moindre 
chofe  ; mais  tous , comme  de  vils  ferpens , n’ofoient 
jamais  fe  faire  connoître,  & empruntaient  des  noms 
fuppofés. 

J’ignorois , dans  cette  fituation , les  motifs  qui 
portoient  ces  malheureux  à fe  déchaîner  ainfi  contre 
leur  patrie  , n’en  ayant  eu  connoifiànce  que  par  la 
fuite,  comme  je  l’ai  déjà  dit  , & je  les  regardois 
comme  des  héros , enflammés  de  l’amour  patrioti- 
que, qui,  pour  le  bien  de  la  nation,  pouvoient 
tout  craindre  de  Miniftres  puiffants , & couroient  les 
rifques  d’éprouver  leur  refleuri  ment  & leur  ven- 
geance. Celui  que  je  regardois  avec  le  plus  d’admi- 
ration étoit  le  rédaCteur  même  de  cette  feuille,  qui , 
fe  faifant  feul  connoître  ouvertement  , paroiflbit 
affronter  impunément  tous  les  dangers , & fe  pré- 
fenter  aux  coups  que  fes  ennemis  pouvoient  lui 
porter.  Je  fis  donc  tous  mes  efforts  pour  tâcher  de 
parvenir  jufqu’à  lui  ; j’attaquai  une  de  fes  manches , 
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j’etoîs  fur  le  point  de  réuffir  dans  cette  entre* 
prife,  lorfque  le  malheureux,  qui  avoir  une  vifite 
importante  à faire , tira  une  petite  broflè  qu’il  avoit 
dans  fa  poche  pour  nettoyer  fon  habit , & , dans 
le  moment  où  je  m’y  attendais  le  moins  , il  la  pafia 
a 1 endroit  ou  j etois  , & me  fit  tomber  fur  fon 
mouchoir  placé  fur  le  bord  de  la  table  que  je  venois 
de  quitter  , & qu’il  mit  dans  fa  poche.  Nouvelle  in- 
fortune qui  me  mettoit  encore  au  défefpoir  : heu- 
reufement  qu’elle  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; car 
mon  homme  ne  fut  pas  plutôt  auprès  de  celui  qu’il 
alloit  voir  , que  , fe  fervant  de  fon  mouchoir  , j’en 
échappai , me  gliliai , quoiqu’avcc  peine , fur  l'épaule 
de  ce  dernier  , & de-là  je  parvins  fur  fa  tête. 


CHAPITRE  XIX. 


Milord  Sh...  ejî  le  nouveau  Maître  du  Pou  ; il 
devient  Vice-Roi  d Irlande  pour  le  Roi  d'EJpa- 
gne  ; Jes  relations  avec  le  ConfeJJeur  de  S.  M.  C. 
Décrets  du  Roi  d’EJpagne  ; nouvelle  forme  d’ Ad- 
ministration en  Irlande  ; ! Inquifition  y ejl  éta- 
blie ; Adrejfe  de  la  ville  de  D ...  b..n  auRoi  d’Ef 
Pagne . 


Pavois,  je  l’avoue,  grand  befoin  de  ce  ref- 
taurateur  pour  recouvrer  mes  forces  perdues  , tant 
par  la  brulure  de  ma  cuifïe  & de  mes  deux  pat- 
tes , que  par  I abftinence  rigoureufe  qui  avoitr 
fuivi  ce  cruel  fupplice.  La  nourriture  que  je  pris 
dans  cette^  nouvelle  auberge  étoit  forte  & fuccu- 
lente.  C’étoit  la  quinteflence  des  meilleurs  roafè 
beefs  de  l'Angleterre  , quoique  mon  hôte  ne  fût 
pas  lui  - même  des  plus  gras  du  pays,  mais  il  n’ea 
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kok  pas  moins  bien  nourri.  Etant  logé  chez  lui , 
je  pus  facilement  le  connoîtr  e , & voici  ce  que  jeu 
fais.  Milord  Sh.  b...e  eft , comme  Milord-Duc,  un 
des  oppofans  les  plus  acharnés  au  Gouvernement  , 
il  y a jadis  figuré  ; & fon  reffentiment  d’avoir  été 
expuîfé  par  des  gens  qu’il  regarde  bien  au-deffous 
de  lin,  eft  un  des  paillants  motifs  de  la  conduite 
aâuelle.  Il  a lait  tous  les  efforts  pour  pouvoir 
rentrer  en  faveur  ; mais  , voyant  qu’il  lui  étoit 
imppflible  de  réufïir  , il  a pris  une  route  toute 
oppofée  : quoiqu’ami  en  apparence  de  Milord-Duc  , 
& quoiqu’il  paroiffe  en  adopter  les  fentiments , il 
feroit  jaloux  fi  celui  - ci  attrapoit , d’une  maniéré 
ou  d’une  autre , quelque  chofe  qu’il  croit  mériter 
mieux  que  lui  ; en  conféquence  , il  crie  & fe  dé- 
chaîne , comme  Milord-Duc,  contre  le  Roi  & fes 
Miniltrçs  , & , faute  de  pouvoir  obtenir  ce  qu’il 
délire  , il  s’efi:  retourné  d’un  autre  côté  , & drefle 
fes  batteries  pour  s’élever  fur  les  ruines  de  l’An- 
gleterre. Se  doutant  que  la  Cour  de  France  tra- 
moit  fouirdement  une  correfpondance  avec  Milord- 
Duc  , il  s’eft  jette  dans  le  parti  du  Roi  d’Efpagne, 
& il  n’y  a pas  fait  jufqu’ici  de  mauvaifes  affaires  ; 
car  les  chofes , réuffiffant  fuivant  fes  défirs  , il  fe 
trouvera  en  Irlande  au  meme  point  d’élévation  que 
Milord-Duc  doit  avoir  en  Angleterre. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  fur  la  vérité 
de  ce  s faits  ; ils  font  conftatés  dans  les  aftes  les 
plus  férieux  que  mon  nouveau  maître  m'a  lus  pins 
d'une  fois  ; il  en  étoit  fi  enthoufiafmé , qu’il  les 
avoir  prefque  toujours  fous  les  yeux,  quand  il  étoit 
feu!. 

Mais  quelle  relation  avoit-il,  & a-t-il  encore 
auprès  du  Roi  d’Efpagne  pour  la  réuffite  de  fon 
entreprife  ? La  meilleure  qui  foit  au  monde  : Le 

ConfeJJeur  de  Sa  Majejïê, 
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Voici  ce  que  le  bon  Pere  en  Dieu  lui  mandoit 
dans  la  troifieme  lettre  qu’il  lui  adrelTe. 

Lettre  du  Confesseur  du  Roi  d’Espagne 

ad  Lord  Sh..b..e. 

u Ce  n’ert  point  fans  peine , Milord  , que  S.  M.  C. 
5,  veut  bien  fe  détermi:  à vous  préférer  , dans 
,,  le  glorieux  porte  de  fon  \ .ce-Roi  en  Irlande  5 à 
*>  tous  fes  plus  fidèles  fujcts.  Outre  les  raifons  po- 
yy  litiques  que  je  lui  ai  alléguées  pour  vous  choifir  > 
yy  j’ai  été  obligé  de  prendre  le  flambeau  de  la  Re- 
yy  iigion  pour  aller  à votre  fecours  ; je  lui  ai  dit  que  9 
yy  par  une  révélation  particulière  de  la  Ste.  Vierge  îm- 
$ maculée  , je  favois  la  volonté  de  Dieu  , & qu’il  VOUS 
yy  avoit  déjà  infcrit  au  Livre  des  Deflinspour  confo- 
lider  la  véritable  Religion  dans  le  Royaume  d’Ir- 
yy  lande  , au  nom  de  S.  M.  C.  que  vous  repréfente- 
y>  rez.  Mais  , Milord  , vous  ne  pouvez  efpérer  de 
yy  monter  à ce  porte  qu’en  promettant,  fous  ferment, 
yy  de  remplir  exactement  tous  les  articles  contenus 
,,  dans  le  traité  fecret  que  je  vous  envoie  ; & , au  (TL 
,,  tôt  que  je  ferai  sûr  de  votre  façon  de  penfer  à cet 
yy  égard  , je  vous  ferai  pafier  le  décret  qui  vous  éle- 
yy  vera  à cette  iÜuftre  Vice-Royauté , &c.  yy 

Ce  traité  particulier  cft  trop  important  pour  n’en 
pas  faire  mention  ici. 


Traité  secret  eu  Roi  d’Espagne  avec  le 

Lord  Sh..b..e. 


Ordp.e  que  moi  le  Roi  veut  oui  soit  tenu 
dans  mon  Royaume  d’Irlande. 

Art  i.  Il  n’y  aura  que  la  feule  Religion  Catho- 
lique dans  toutes  les  parties  de  ce  Royaume  ; 
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fous  les  Huguenots  feront  remis , dans  les  huit  pre« 
mîers  jours  de  mon  régné  , de  fe  convertir  à la  foi  , 
fin  on  feront  chafïés  de  tous  mes  Etats  , & tous  leurs 
biens  confiiques  au  profit  des  bons  Religieux  qui 
voudront  y vivre  dans  la  retraite  & dans  la  con- 
? des  merveilles  de  la  très- Sainte  Trinité. 

2°.  Il  y aura  dans  toute  l’Irlande  dix  Evêques  que 
je  ferai  nommer  par  le  St,  Pere  le  Pape  , ainfi  qu’un 
Archevêque,  dont  le  fiege  fera  à Dublin. 

3°.  La  Sainte  Inquisition  sera  établie 

DANS  LES  PRINCIPALES  VILLES  DE  CE  ROYAU- 
ME , et  le  Tribunal  Supérieur  sera  dans 
la  Capitale  , le  tout  pour  la  propagation  delà  Foi 
Sc  la  tranquillité  de  ces  nouveaux  Etats  ; car  c’efl  à ce 
laint  établiffement  que  je  dois  le  repos  de  mes  autres 
Royaumes  , qui  n’ont  jamais  éprouvé  de  guerres  ci- 
viles pour  fait  de  Religion , ainfi  qu’il  y en  a eu  tant 
en  France  , en  Angleterre  , & ailleurs. 

4°.  Leslrlandois  auront  la  liberté  de  commercer 
dans  toute  l’Europe  , ainfi  & de  la  même  maniéré 
qu’en  jouiflent  mes  autres  Sujets  de  mes  différens 
Royaumes. 

5°.  Comme  l’Angleterre  , proprement  dite  , va 
appartenir  à mon  cher  frereLE  Roi  DE  FRANCE  > 
les  lrlandois  pourront  également  commercer  dans 
ce  pays  , fans  aucunes  taxes  ni  impôts  ; Je  les  re~ 
le  ve , dès  â préfent , de  tous  les  droits  établis  fur  leurs 
manufactures  & leurs-  fabriques. 

6°.  Il  n'y  aura  plus  de  Parlement  en  Irlande  ; 
Je  cafie  dès  à préfent  celui  qui  y exifle.  Quand  mes 
Sujets  de  ce  Royaume  auront  quelques  grâces  à de- 
mander 5 ou  quelques  repréfentations  à faire  , ils 
s’adrefferont  directement  à Moi , & ma  bonté  pour- 
voira à tous  leurs  befoins. 

7°.  Aufli-  tôt  rinftaliation  de  mon  Vice-Roi  , il 
fera  faire  dans  tout  ce  Royaume  la  recherchelaplus 
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exaâe  de  tous  les  livres  contre  la  Religion  > & les 
tera  brûler  en  place  publique  dans  chaque  ville  ou 
ils  auront  été  trouvés  ; il  n’y  en  aura  d’autres  dans 
toute  l’Irlande  que  ceux  qui  font  approuvés  par  la 
Sainte  Inquifition  dans  tous  mes  Etats  ; &pour  cet 
efFec  , on  les  traduira  fur  le  champ  dans  la  langue  du 
pays. 


Milord  SH..  B..  E ayant  foufcrit  à tous  ces  arti- 
cles , & promis  de  les  faire  exécuter  dans  la  plus 
grande  rigueur  , abjura  en  même  temps  fa  Religion  p 
pour  adopter  la  feule  qui  pouvoit  le  fauver  , & il 

reçut  peu  de  temps  apres  le  Décret  & la  lettre 
fuivante* 


Décret  de  Sa  Majesté  Catholique  , qui 
nomme  Milord  SH.. B.. E Viceroi  d’irlande. 

Don  Carlos  , par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de 
Caftille , de  Léon  , d’Arragon,  des  deux  Siciles , de 
Jérufalem  , de  Navarre  y de  Grenade  , de  Tolede  * 
de  Valence  , de  Galice  , de  Majorque  y de  Séville  , 
de  Sardaigne  , de  Cordoue  , de  Corfe , de  Murcie  > 
de  Jaen  , des  Algarves , d’Algéfire  , de  Gibraltar  * 
des  Ifles  Canaries  , des  Indes  Orientales  & Occi- 
dentales , des  Ifles  & Terres  Fermes  de  l’Océan  & 
d’Irlande  ; Archiduc  d’Autriche  , Duc  de  Bour- 
gogne , de  Brabant  & de  Milan  , Comte  de  Habs- 
bourg , de  Flandres , de  Tirol  & de  Barcelonne  9 
Seigneur  de  Bifcaye  & de  Molina , &c.  A ceux 
de  mon  Confeil , au  Préfident , & aux  Auditeurs  de 
mes  Audiences  & Chancelleries , aux  Alcades  & 
Alguafils  de  mes  Maifons  & Cours , aux  Corrégi- 
dors  , Aflïftans  ; Gouverneurs , Alcades- Majors  & 


» 


■ 


[ 9°  ] 

Ordinaires  tant  de  ma  Couronne  , que  des  SeÎFneu- 
nes  & Ordres , & à toutes  autres  Perfonnes  de 
quelque  état  , qualité  & condition  qu’elles  (oient 
dans  les  cites  , villes  & lieux  de  mes  Royaumes  &. 
Seigneuries  , SAVOIR  faisons  , que  ; J’ai  jugé  à 
propos  d aa refier  a mon  Confeil  un  Décret  ligné  de 
ma  main  & conçu  en  ces  termes  : 

« Ayant  , par  la  miféricorde  de  Dieu , réuni  fous 
ma  domination  le  Royaume  d’Irlande  , avec  toutes 
ïos  cites , villes , forts  , châteaux  & iiles  en  dépen- 
dans.  Le  premier  de  mes  devoirs  eft  de  commencer 
par  les  mettre  fous  la  proteéhon  immédiate  de  la 
ties-Sainte  Trinité  * & le  fécond  , de  les  gouverner 
en  bon  pere  , ainfi  que  J’ai  fait  jufqu’ici  pour  mes 
antres  Sujets- 

u J’ai  donc  cru  en  premier  lieu  devoir  n’y  établir 
mie  la  Sainte  Eglife  Catholique  , Apoftoîique  & 
Romaine  y dans  laquelle  nous  vivons  , & hors  la- 
quelle il  n’y  a point  de  falut  : en  conséquence  J’or- 
donne a tous  les  Infidèles , Hérétiques  & Schifma- 
tiques , qui  fe  trouvent  actuellement  en  Irlande  , & 
qui  ne  voudront  pas  fe  convertir  à la  Foi  , de  for- 
tir  de  ce  Royaume  dans  huit  jours  5 à compter  de 
celui  de  la  notification  qui  y fera  faite  du  préfent 
Décret. 

a Je  déclaré  tous  leurs  biens  confifqués  à mon  pro- 
fit, & J'ordonne  qu’ils  feront  vendus  dans  fix  mois 
de  ce  jour  , pour,  les  deniers  provenans  de  la  vente 
qui  en  fera  faite  , être  fequeftrés , & enfuite  em- 
ployés à l’établifTement  de  Couvens , tant  d'hommes 
que  de  femmes , qui  voudront,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  , s’y  retirer  & fervir  , tant  par  leurs 
travaux  , que  par  leurs  exemples , à l’édification  d? 
leurs  freres. 

« J’établis  aufli  dans  tout  ce  Royaume , la  Sainte 


— 
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înqinlition  , ainfi  qu’elle  exifte  , a la  fatisfa dion  ge- 
nerale , dans  mes  autres  états. 

^ En  fécond  lieu,  PAdminiftration  civile  & mili- 
taire fera  auflila  même  que  dans  mes  autres  Royau- 
mes. Je  fupprime  le  Parlement  d’Irlande  comme 
contraire  au  Gouvernement  Monarchique , &c  ca- 
pable de  pouvoir  fomenter  des  divifions  & des  trou- 
bles. 

u II  y aura  toujours  un  Viceroi  qui  fera  fa  réfiden- 
ce  à Dublin , & qui  maintiendra  dans  tout  ce  Royau- 
me , fous  mon  nom  , l’ordre  & la  tranquillité  qui 
doivent  y régner. 

6 Je  nomme  dès- a-prêfent , pour  remplir  cette  place 
Don  SH..B..E  , connu  jufqu’ici  fous  le  nom  de 
Grand  <î Efpagne  de  la  première  clajje  , & en  qui  J’ai 
toute  confiance  , par  l’attachement  qu’il  a à ma  Per- 
bonne  Sacrée  , & le  zele  qu’il  témoigne  pour  la  pro- 
pagation de  la  Sainte  Foi. 

u J’entends  & ordonne  que  tous  mes  Sujets  le 
reconnoiffent  pour  tel  en  Irlande  , & qu’on  obéiffe 
à fes  Décrets , comme  s’ils  étoienc  émanés  de  Moi- 
même. 

u J’accorde  à tous  les  Irlandois  les  mêmes  privi- 
lèges qu’à  mes  autres  Peuples  ; Je  fupprime  dès-à- 
préfent , tous  les  droits  précédemment  établis  fur 
leurs  fabriques  & manufaâures. 

« Le  Confeü  aura  foin  d’expédier  les  ordres  & 
les  avis  nécefiàires  pour  que  tous  mes  Sujets  foient 
informés  de  ma  préfente  Réfolution  Royale  *>. 

A Aranjuez  , le  premier  jour  de  mon  Régné  en 

Irlande* 

Moi , le  Roi, 


Signé  , 
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LeTJre  du  Roi  Catholique  ; a Milor» 
ori..b..E , Grand  d’Espagne  de  la  pre- 
mière CLASSE  } VlCERQI  D IRLANDE. 


“ Mon  Décret  royal  ci-deffus  ayant  été  oublié 
y ’ dans  mon  Confeil , il  en  a ordonné  l’exécution  * &. 
7y  Pou£,  cet  e^et:  ? ü a fait  publier  les  préfentes  :*  en 
99  confequence  , Je  vous  ordonne,  qu’auffi-tôt  que 
*>>vous  aurez  reçu  mondit  Decret  , & que  vous  aurez 
^ vu  ma  Reiohmon  y contenue  , vous , en  qualité  de 
99  Viceroi  en  Irlande,  vous  l’obferviez,  accom- 
99  plifliez  & exécutiez  , & la  fafliez  obferver,  accom- 
99  P!î,r  > & exécuter  en  tout  & partout , confor- 
mement  a fa  teneur  , donnant  les  ordres  & faifant 
99  les  difpofitions  convenables , afin  qu’il  confie  à 
99  t0115  mes  Sujets  d’Irlande  de  madite  Détermina- 
* tion  Royale  ; car  telle  eft  ma  Volonté.  Et  à la 
» copie  imprimée  de  la  préfente  cédule  certifiée 
rt  par  Don  Antonio  Martinez  Salazar  5 mon  Secré- 
99  taire- Greffier  des  Refolutions  , & le  plus  ancien 
99  Ecrivain  de  la  Chambre  & Gouvernement  de  mon 
» Confeil  ; la  même  foi  fera  ajoutée  qu’à  l’original, 
yy  Donne  a Aranjuez,  le  premier  de  notre  Régné 
» en  Irlande. 

( Signé  ) v Moi , le  Roi* 

Plus  bas  eft  écrit  : Don  Juan-Francifco  de  Lofiire  f 
Secrétaire  duRoi , notre  Seigneur , ai  écrit  la  pré- 
fente par  fon  ordre . 

Signé  de  plus  : Don  Manuel  Ventura  Figueroa  r Don 
Manuel  de  Villafane  , Don  Manuel  Do i , Don 
Raymundo  de  Irabien  , Don  B las  de  Hinojofa . 

Regîftre  : Don  Nicolas  Verdugo . 


Adresse  de  la  Ville  de  D...b...n  , 
Majesté  Catholique. 
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Il  faut  avouer  * dis-je  en  moi-même  , que  Mi- 
lord-Duc & mon  patron  favent  très-bien  tirer  leur 
épingle  du  jeu  *,  mais , ajoutois-je  , ils  vendent  la 
peau  de  Tours  , avant  de  T avoir  jette  par  terre  ; fi 
Meilleurs  les  Rois  de  France  & d’Efpagne  comptent 
fans  leur  hôte  , les  Vicerois  n’auront  pas  de  gran- 
des Vice-Royautés.  Ces  obfervations  m’intriguoient, 
fk  j’ignorois  quel  étoit  le  deffous  de  carte  d’après 
lequel  on  avoit  tant  de  confiance  , lorfqu’il  fut  remis 
de  la  part  de  tous  les  bons  Catholiques  d’Irlande  à 
mon  Viceroi  l'adreffe  fuivante,pour  être  par  lui  pré- 
fentée  au  Roi  d’Efpagne. 
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« Très-Gracieux  Souverain  , 

» 

u Nous , les  Chefs , les  Communes , & citoyens 
Catholiques  de  l’ancienne  & loyale  ville  de  D..b..n  , 
demandons  la  permiffion  d’approcher  le  pied  de 
Votre  Trône  Royal  , pour  vous  offrir  nos  coeurs  , 
& vous  faire  le  don  de  nos  perfonnages  & de  nos 
biens  , comme  A NOTRE  SEUL  ET  UNIQUE  SOU- 
VERAIN > que  Dieu  nous  a donné  dans  fa  grâce  de 
miféricorde. 

“ Nous  avons  été  excédés  par  un  Peuple  qui  de- 
voir nous  traiter  en  freres  , & nous  a cependant  fait 
continuellement  fubir  le  joug  de  la  fervitude.  Tou- 
tes nos  repréfentations  & nos  fuppliques  à l’effet 
d’alléger  le  poids  des  fers  que  des  Minières 
durs  &:  cruels  appefantifloient  fur  nous  , ont  été 
infruâueufes.  Toutes  les  fois  que  nous  nous  fom- 
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mes  préfentes  , nous  avons  été  rejettes  & méprifés. 
PJous  devions  vivrre  fous  un  Gouvernement  libre 
& nous  étions  efclaves.  Si  l’on  avoit  l’air  de  nous 
accorder  quelque  juftice  que  l’on  affe&oit  de  regar- 
der comme  une  faveur  , on  y mettoit  des  reftric- 
tions  înjultef  & impolitiques , qui  en  diminuoienr 
& altsroient  1 efficacité. 

C’éft  donc  avec  la  plus  grande  fatisfaéHon  que 
nous  avons  vu  le  Très-Haut  prendre  en  main  notre 
deienie  , & nous  retirer  de  cette  cruelle  fervitude. 
II  nous  confie  a un  Monarque  pieux , bon  , jufte  & 
rempli  d attachement  pour  fes  fujets.  Il  foutiendra 
la  gloire  du  Roi  des  Rois  ; il  amènera  l’abondance 
dans  nos  contrées  , & fera  fleurir  nos  manufactures 
& notre  commerce.  Il  nous  donne  déjà  pour  fon 
Reprelentant  un  de  nos  compatriotes  , /âge , ver- 
tueux ^ DÉSINTÉRESSÉ  , que  nous  aimons  & qui 
nous  aime.  Nous  fournies  donc  , Sire  , pénétrés 
de  la  plus  vive  reconnoiftance  pour  Votre  Augufte 
Peifonne  , nous  ne  cefterons  de  bénir  le  Ciel  de 
nous  avoir  mis  fous  Votre  Proteaion  , & nous  le 
lupplierons  de  Vous  accorder  , & à Votre  Augufte 
Famille , des  jours  longs  & profperes.  Ce  font  les 
iinceres  & affeaionnes  fentiments  & fouhaits  des 
très-loyaux  & à jamais  fidd  es  Sujets  de  Votre  Ma- 
jefte. 

Signé  au  Novembre  de  3 80.  ' 


/ 


Ajjemblée  importante  che £ le  Marquis  de  R. .K.. 
AI  ; il  ejl  nommé  par  le  Congrès  Américain 
Protecteur  de  la  liberté  écossaise» 

Rèjolution  du  Congrès  ; nouvelle  forme  dé Ad~ 
miniftration  en  EcoJJe.  Le  Protecteur  a une 
Cour  & des  Ambafadeurs  che£  tous  les  Sou- 
verains de  l'Europe . 

Je  vécus  pendant  plus  de  quinze  jours  fur  ta 
tête  de  Milord  Viceroi  ; j’y  étois  encore  dans  la 
folitude  , mais  elle  m’étoit  toujours  agréable , &: 
les  nouvelles  importantes  que  j’apprenois  chez  lut 
tous  les  jours  occupoient  mon  temps  , & chaf-~ 
foient  l’ennui  qui  auroit  pu  m’attaquer.  Mon  Pro- 
tecteur recevoit  beaucoup  de  vilîces  : tantôt  c’é- 
toit  des  gens  qu’il  cccupoit  à décrier  le  Gouver- 
nement aâuel  ; tantôt  c’étoit  des  émiffiires  char- 
gés de  fomenter  des  troubles  & des  fédi tions  en 
Irlande  en  faveur  de  Sa  Majefté  Catholique  ; un 
jour  nous  tenions  des  conférences , avec  le  Viceroî 
d’Angleterre  , pour  concerter  les  difcours  patrioti- 
ques quils  dévoient  tun  & t autre  réciter  dans  le 
Parlement  , & pour  augmenter  , a force  dé  argent  & do 
promeffes  y le  nombre  des  Oppofans  dans  le  Parlement 
prochain  : un  autre  jour  nous  donnions  un  grand 
repas  àplufieurs  membres  de  la  Majorité  , & nous 
en  mettions  plufieitrs  dans  notre  parti . Voilà  quelle 
étoit  notre  conduite,  lorfque  mon  maître  fut  in- 
vité à dîner  chez  M.  le  Marquis  de  R..K..M  , où  il 
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3evoit  fe  tenir  dans  la  foirée  une  a Semblée  impor- 
tante pour  les  affaires  de  l'Etat.  Mon  Proteste 
fe  rendit  al  invitation  & m'y  conduifir.  Je  mis  toute 
mon  attention  a connoître  ces  différens  perfonnages , 
pour  enfuite  apprécier  leur  me'rite  , & m’inftruire  à 
fond  de  leurs  deffeins  : je  les  examinai  pendant  tout 
le  repas  , qui  fepafTa  en  propos  indifférer , mais 
a travers  lefquels  on  voyoït  bien  l’efprit  départi 
qui  les  ammoit.  Je  vais  efquifler  le  portrait  de  quel- 
ques-uns de  ces  graves  Sénateurs , avant  que  de  ren- 
dre compte  des  objets  qui  ont  été  agités  dans  cette 
auguite  Compagnie. 

i .Le  maître  de  la  maifon  , ancien  Minière  des 
Finances , c eft  un  homme  laid  , petit  , maigre  & 

?.?lr  ’.  j, 3 . y®“x  enfonces  , & porte  perruque  : 
i jouit  d environ  60  ans  & de  40,000 1.  fter.  de  rente 
il  Cil  indigne  contre  leRoi  d Angleterre^de  ce  qu'avant 
eu  autrefois  fes.  bonnes  grâces,  il  n'a  pu  les  confer- 
ver  5 & emploie  tout  fon  crédit  & fon  argent  pour 

faire  culbuter  fon  fuccefleur  & les  autres  Secrétaires 
d’Etat. 


2 . Charles  F..x , un  homme  fin  8c  rufé , gros  & 
court , prodigue  & mine  , qui  cherche  à s’accrocher 
ou  il  peut*  > & qui  efpere  faire  fortune  dans  la  J)/linc - 
rite  y ^ puifqu’on  ne  veut  point  de  lui  dans  la  Ma- 
jorité. 

3°.  Le  Général  B..G..E  , partifanzéîé  de  l’Op- 
pofition.  Les  JVîiniftres  aéfuels  avoient  cru  qu’en  le 
mettant  a la  tete  d une  armee  } il  abandonneroit  fes 
premiers  amis  pour  fervir  fidèlement  fa  Patrie  & fon 
Prince,  ce  brave  homme  y ferme  à fes  premiers  atta - 
chemens  y a accepte  le  commandement  de  ces  troupes  y 
& les  a livrées  aux  Américains  , en  fe  rendant  lui- 
même  avec  elles  prifonnier  de  guerre . 

4*.  L Amiral  par  Excellence  \ c’eftle  nom  que  lui 
donnoient  les  autres  convives.  Cet  homme  > d’une 

expérience 


> 
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expérience  confommee  , quoique  oppofé  au  parti  du 
Roi  & desMiniftres  , & quoique  parent  de  Mylord- 
Duc  9 fut  choifi  par  S»  M.  pour  commander  une  flotte. 
Conjidérable  , & attaquer  celle  des  François  qui  était  in- 
férieure'. mais , d apres  les  coufins  de  fon  coufin  , &. 
les  interets  de  fon  parîi  , il  n’a  point  fait  ufage  de 
ces  forces , s’eft  conduit  de  maniéré  qu’il  n’a  rem- 
porte  aucun,  avantage  fur  les  ennemis  , quoiqu’il 
leur  fût  fupérieur  en  nombre  , & lès  a y au  contraire  , 

mis  dans  le  cas  de  pouvoir  fe  vanter  avec  raifon  dé  être  les 
vainqueurs . 


ÎQ;  Milord- pue  , celui  qui  m’a  fait  fubir  le 
fupplice  cruel  , aont  j’ai  parlé  , en  me  brûlant  rna 
cuiiïe  & mes  deux  pattes. 

6°.  L’Evèque  de  P. ...  B ....  GH  ; Je  ne  me 

ferois  point  attendu  à trouver  un  Prélat  dans  cette 
affemblée. 

_70*  Et  enfin  , mon  maître  & mon  protefteur,  le 
Viceroi  d’Irlande. 


Quand  la  feance  s’ouvrît , M.  le  Marquis , en 
qualité  de  Préfident  y fe  leva,  &.  dit: 


Discours  intéressant  du  marquis  de 

R....K....M, 

« Meilleurs  t 

> Les  motifs , d’après  lefquels  je  vous  ai  prié  de 
» vous  rendre  en  ce  lieu , & les  objets  que  nous  de- 
« vons  difeuter  & déterminer , font  de  lapins  grande 
p>  importance  ; j’efpere  que  vous  voudrez  bienvap- 
p>  porter  la  plus  férieufe  attention  : j’entre  en  matière. 

» Jufqu’ici  nous  n’avons  tous  été  réunis  que  dans 
§>  un  feül  point  ; notre  haine  contre  les  Miniftres 
p)  actuels  & notre  intention  de  parvenir  a les  expu/fer. 
>»  Nos  démarches , pour  parvenir  à ce  but , ont  été 
pi  uniformes  : mais  qu’avons-nous  pu  obtenir  ? Seu- 
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yy  lement  de  décrier  dans  Tefpnt  du  peuple  ces  gens 
yy  que  nous  ne  pouvions  fouffrir , & de  préparer  une 
révolte  , lorfque  nous  la  jugerons  néceffaire, 
$ Quant  au  Roi , fermement  perfuadé  du  mérite 
yy  imaginaire  de  fes  favoris  5 il  leur  cft  7 dans  le 
yy  moment  acluel  y encore  plus  attache  que  jamais* 

» Les  ennemis  de  la  Grande-Bretagne  , QUE 
yy  NOUSLUI  AVONS  HEUREUSEMENT  SUSCITÉS  , 
yy  ont  dreffé  toutes  leurs  batteries  pour  s’emparer  de 
yy  notre  Pays  ; l’invafion  va  être  faite  ; on  le  fait  , 
» on  le  craint  ; cependant  il  n’a  été  pris  par  le  Gou- 
jy  veroement  aucune  mefure  jufte  pour  s^y  oppo- 
yy  fer  ; nous  fommes  donc  certains  de  la  réuffite  de 

cette  entreprife.  # 

>5  Un  autre  fait  non  moins  important  eft  LE  PAR- 
yy  TAGE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  , PAR  LES 
yy  TROIS  PUISSANCES  BELLIGERANTES  , LA 

« France  , l’Espagne  , et  l’Amérique.  Nous 
,,  en  avons  tous  été  infirusts  en  deflous  mains.  Sans 
» nous  rien  communiquer  ies  uns  les  autres  , nous 
,,  avons  cherché  de  l’emploi  auprès  des  ennemis  du 
„ Gouvernement , & nous  leur  avons  offert  nos  ier- 
„ vices.Nousavonsprefque  tousréuflumais,  Meilleurs, 
» cela  ne  fuffit  pas  ; nous  devons  toujours  être  amis, 
» & nous  concerter  dans  toutes  nos  operations. 
yy  ConBdérons  maintenant  notre  pohtion  actuelle. 
» Mdord  Duc  eft  nommé  par  le  Roi  de  France 
„ pour  fon  VlCEROT  DE  L’ANGLETERRE. 

» Milord  Sk...eft  VlCEROI  D’iRLANDE  pour  la 
» Majefté  Catholique  », -Comme  ces  deux  Seigneurs 
naroifioiert  de  la  plus  grande  furpnfe  de  voir  le 
Marouis  deR...K,..M  aufii  bieninftmt , celui-ci  .es 
regarda  en  riant  & leur  dit  : » Meilleurs  , j ai  u 
» toutes  vos  démarches  ab  ovo  ad  mala  ; & , comme 
„ vous  voyez , je  ne  les  ai  point  traverses  : refto 
„ encore  une  porte  qui  m’ouvroit  le  chemin  de  la 
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55  Gloire  > amfi  que  de  îa  fortune  ; j’en  aî  profite  ; 
55  c’eft  l’AmÉRIQUE.  l'ai  fait  mon  traité  particulier 
55  avec  le  Congres , relativement  à l Eco ffe  , qui  leur  ap - 
yj  par  tiendra.  Si  vous  êtes  curieux  d’en  lavoir  les  par- 
ticularités & les  détails , je  vais  vous  en  faire  part  ; 
mais  ? ajouta- 1- il  , foyons  de  bonne  foi  , & que 
chacun  de  nous  en  agiffede  même. 

Tous  le  promirent  dans  Pinftant  ; les  Vicerois 
ff  Angleterre  & d Irlande  voulurent  commencer  ; ils 
lurent  leurs  Patentes  nouvelles  : enfuite  Milord  R.... 


K....M  expofa  les  Réfoî  utions  du  Congres  relative- 
ment à PÉcofle  , ainli  qu’il  fuit. 


Résolution  du  Congrès  Amériquain. 

En  Congrès. 


55  La  juflîce  de  notre  caufe  nous  ayant  relevé  du 
55  joug  fous  lequel  les  Anglois  Nous  vouloient  aller  vir, 
» la  Bénédiûion  Divine  s'eif  répandue  fur  nous  & 
?>  fur  Nos  armes  ; ce  lion  ru  giflant  qui  cherchoit  à 
?5  Nous  dévorer  eft  terrafle  : la  mer  devenue  libre  , 
>5  le  commerce  de  l’univers  entier  va  fe  faire  d’un 
?5  bout  du  monde  à l’autre  fans  trouble  , fans  Cor- 
» faires  , fans  craindre  aucune  fupériorite.  Les 
55  peuples  ci-devant  afiervis  fous  le  Gouvernement 
defpotique  delà  Grande-Bretagne  s’en  font  retirés: 
55  divifés  en  trois  contrées  différentes  , & trop  foibles 
55  pour  fefoutenir  par  eux-mêmes , un  tiers  s’efl  mis 
55  fous  la  protection  du  Roi  de  France  notre  glorieux 
55  allié  , un  autre  tiers  s’eft  donné  à fa  Majefté  Catho- 
55  lique,&  le  troifieme  & dernierNons  a fait  demande!: 
» à fe  réunira  Nous  , à partager  nos  droits  qui  font 
55  ceux  des  hommes  , Nos  privilèges  , Nos  préroga- 
55  rives  , & Notre  Liberté.  Nous  Nous  y femmes 
55  prêtés  avec  d’autant  plus  de  plaifir  , qu’en  accor- 
» dant  à nos  freresles  Ecoffais  tous  les  fecours  qu’ils 
v implorent  , Nous  en  fai  Ions  des  amis  qui  feront 
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>y  aum  dans  le  cas  de  Nous  détendre  & de  Nous  aider 
?>  dans  les  cas  de  neceflité  & de  dé  trefle  ; en  confé- 
» quence  ? après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  une 
*>  ailaire  de  cette  importance,  & avoir  pris  les  avis 
» de  tous  nos  compatriotes. 

x 

Résolu  Que  Nous  donnons  toute  protection 
aux  habitants  de  l’Ecofle  , que  nous  regardons  dès  ce 
moment  comme  freres , & comme  fai  faut  partie  de 

Notre  République. 

Attendu  Que  les  Ecoffois  doivent  jouir  des  mê- 
mes privilèges  que  Nous. 

RÉSOLU  qu’ils  auront  dans  notre  prêtent  Congrès 
autant  de  députés  que  la  Province  de  Penfllvanie  ; 
que  ces  députés  prendront  leurs  intérêts  dans  les 
affaires  de  l’Etat  , de  même  que  fl  l'Ecofle  faifok 
partie  du  préfent  Continent. 

-A.ttcin.idti  Qu’étant  incorporés  à Notre  Gouverne- 
ment , ils  ne  peuvent  en  être  féparés  en  aucune  cir- 
conflance  que  ce  fok  , fur-tout  dans  les  occaflons 
les  plus  brillantes. 

RÉSOLU  , i°.  Qu'à  tous  les  feflins  & fêtes  publi- 
ques on  boira  une  fanté  de  plus  en  l’honneur  de  Nos 
nouveaux  freres.  2°.  Qu’il  fera  célébré  tous  les  ans 
Panniverfaire  de  cette  giorieufe  Alliance  par  Congrès 
aflèmblé. 

Attendu  Que  les  Eco  dois  n’ont  point  partagé  avec 
Nous  les  frais  énormes  de  la  guerre  que  nous  avons 
été  obligés  de  foutenir  jufqu’ à ce  jour  , pour  élever 
Notre  Gouvernement  Répubhquain , & dont  cepen- 
dant iis  vont  goûter  avec  nous  les  avantages. 

RÉSOLU  Qu’ils  feront  tenus  de  payer  en  quatre 
termes  égaux , dans  l’efpace  de  trois  ans  , au  Con- 
grès par  forme  d incorporation  & de  compeniation  p 
lafomme  de  Quatre  millions  sterlings  , m 
efpeces  & non  en  papier. 
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^ Attendu  Que  les  Ecoffois  n’ont  point  de  troupes 
îeglees  parmi  eux , ni  aucunes  munitions  de  guerre 
pour  pouvoir  fe  défendre  en  cas  d’hofnlicés. 

Résolu  Que  le  Congrès  aura  dans  TEcoffe  conf- 
tamment  20000  hommes  de  troupes  réglées  , dont 
1 5^000  d infanterie  & 5°oo  de  cavalerie  * que  CETTE 
ARMÉE  SERA  ENTRETENUE  AUX  FRAIS  SEULS 
DES  ECOSSOIS,  & que  le  Congrès  fe  réfervera  de 
nommer  le  Geneiaî  & les  Officiers  j lequel  Général 
ne  tendra  compte  qu  au  Congres  de  fa  conduite , par 
Le  moyen  du  Proteâeur  ci-après  nommé , & exécu- 
tera ponctuellement  fes  ordres. 

Attendu  Que  parmi  des  hommes  raifonnablcs  il  ne 
doit  jamais  y avoir  aucune  diipute  pour  fait  de  Re- 
ligion , & que  la  liberté  de  confcience  efl  un  des 
plus  beaux  privilèges  de  l’homme. 

Résolu  Que  dans  1 Ecofïe  i!  n’y  aura  aucune  Re- 
ligion prédominante  ; que  chaque  particulier  y pourra 
exercer  librement  la  Religion  qu’il  voudra  , & qu’il 
fera  fait  defenfe  a tous  les  Eccflois  , C/  particulière - 
mentaux  Prefoytériens , d'avoir  aucune  querelle  pour 
fait  de  Religion , fous  peine  de  mort. 

Attenau  Que  le  Congres  étant  éloigné  du  Royau- 
me d’Ecoffie  , ne  pourra,  dans  les  cas  urgents,  donner 
les  ordres  nécefiaires  auffi  promptement  qu’il  le  feroit 
s'il  étoit  fur  les  lieux. 

RÉSOLU  Qu’il  y aura  à Edimbourg  un  citoyen 
auquel  le  Congres  oonnera  tous  les  pouvoirs  fuffifants 
pour  maintenir  la  tranquillité  de  ce  Royaume,  tant  au 
dehors  qu’au  dedans  ; que  ce  chef  aura  le  titre  de 

Protecteur  .de  la  liberté  Écossoise,  & îa 

dénomination  d’ALTESSE  ProtecïORALE  ; qu’il 
pourra  dans  les  cas  les  plus  urgents,  & lorfqu’il  ne  fe 
trouvera  pas  re  temps  fuffifant  pour  prévenir  le  Con- 
gres, faire  marcher  ies  troupes  ou  il  fera  néceflaire? 
& leur  donner  tous  les  ordres  convenables. 
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Attendu  Que  le  Protçdeur  de  la  liberté  EcofTaîfe 
doit  auffi  connoître  particuliérement  les  divers  mou- 
vements des  Cours  de  l’Europe  dont  il  fera  plus  près 
que  nous,  & prévenir  les  maux  qui  pourroient  fon- 
dre fur  ce  pays. 

RÉSOLU  Qu  il  pourra  avoir  des  Envoyés  dans  tou- 
tes les  Cours  de  P Europe  qu’il  jugera  nécefiaires , & en 
recevoir  généralement  de  ces  Cours,  ainfi  que  cela  fe 
pratique  auprès  de  S A.  R.  le  Prince  Charles,  Gou- 
verneur-Général des  Pays-Bas  Autrichiens. 

Attendu  Que,  pour  l’honneur  de  FEcofTe  , le  Pro- 
tecteur doit  avoir  une  Cour  conforme  à fa  dignité  & 
à la  gloire  de  cette  nation. 

RÉSOLU  Que  fur  les  premiers  deniers  provenans 
des  charges  & impofitions  publiques , telles  qu’elles 
feront  par  nous  arrêtées  dans  la  première  aflfemblée 
où  il  y aura  des  Députés  Ecoffais , le  Protedeur 
aura  pour  fes  dépenfes  perfonnelles  & celles  de  fa 
maifon  & de  fes  Officiers,  une  fomme  aduelle  de 
5000000  iiv  fterl. 

Et , dès-à-préfent , nous  nommons  pour  PROTEC- 
TEUR DE  LA  LIBERTÉ  ÉCOSSAISE  l’honorable 
Marquis  de  R -K..M  , à qui  Nous  confions  tous  les 
pouvoirs  ci- deflùs.  Nous  donnons  le  commande- 
ment de  l’armée  EcofFaife  au  brave  Général  B.G..E , 
qui  nous  a fi  bien  fervi  dans  la  derniere  guerre  , 
en  fe  rendant  à Nous  avec  toute  l'armée  Angloife; 
Nous  réfervant  de  nommer  dansla  première  affemblée 
les  autres  Officiers  de  l'armée  Ecoflbife,  après  avoir 
reçu  les  avis  dudit  Marquis  de  R..K..M.  ££  dudit 
Général  B..G..E. 

Fait  en  Congrès , le  premier  jour  de  notre  alliance 
âvçç  FEcofFe. 

Par  Ordre  du  Congrès, 

Signé,  Charles  Thompson,  Secrétaire, 
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CHAPITRE  XXI 

ET  DERNIER. 

Rêfultat  de  F A [femblée  ; F Evêque  P ...b. ..g  y de- 
vient Archevêque  de  Cantorbery  , & demande  à 
être  Cardinal.  IJ  Amiral  K...  P ...L  nomme  Ali - 
nijlre  de  la  Marine  Àngloife ■ pour  le  Roi  de 
France.  F Honorable  Charles  F....X  y Premier 
Mi  nijlre  en  Ecojfe . Fin  de  F ouvrage  du  P ou  ; 
il  le  remet  à un  Editeur. 

Quand  les  réfolutions  du  Congrès  furent  lues  , 
le  Viceroi  de  France  fe  leva  & dit  3 en  s’adreffanc 
au  Marquis  de  : 

« Votre  AlteflTe  Proceêlorale  ne  fe  trouve  pas  la 
,,  plus  mal  partagée  , quoiqu’elle  ait  fonge  a fes  in- 
térêts  un  peu  plus  tard  que  nous  ; cependant  nous 
y y ne  pouvons  que  la  féliciter  d’un  fucces  auiîi  gîo- 
9,  rieux  ; & les  fages  arrangemens  du  Congrès,  qui 
,,  vous  autonfert  2 avoir  des  Ambafiadeurs  dans  les 
5>  differentes  Cours  de  l’Europe  , me  donnent  1 idée 
9,  de  folliciter  le  même  honneur  de  mon  Souve- 
,9  rain  j je  penfe  que  le  Viceroi  d’Iiiande  feraauifi 
?)  de  mon  avis. 

,9  Vous  avez  raifon  , Milord  , dit  le  Viceroi  Ir- 
3,  landois.  C’eft  une  chofe  très-importante  que  nous 
,,  n’avions  pas  prévue  ; mais  , Meilleurs  , ajouta- 
??  t-il  , il  nous  faut  déjà  pourvoir  nos  amis  & leur 
3,  procurer  des  polies  avantageux , tels  qu’ils  font 
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” dûs  à leur  mérite.  Parlons  d’abord  de  fa  Seigneu- 

« ne  le  Lord  Evêque  de  P b..gh  , ici  préfent” 

yy  Etant , comme  nous,  au-defTus  de  tous  les  pré- 
« jugés  de  l'enfance  & de  la  fuperftition  des  Reli- 
»>  gtons,  je  fais  au  il  eft  dans  l’intention,  pour  fon 
» intérêt  perfonnel , d’entrer  dans  l’Eglife  Romaine. 
yy  Je  denrerois  pouvoir  îe  préfenter  à Sa  Majefte 
yy  Catholique  pour  P Archevêché  de  Dublin , mais 
» ce  iiege  eft  promis  au  Confefleur  de  Sa  Majefte  V 
v & un  Ar chevêche  dans  mes  Etats  feroit  trop  peu 
yy  pour  lui  • je  prie  donc  Milord-Duc  de  voir  ce  qui 
yy  peur  !ui  convenir  dans  les  fiens.  yy 
Milord-Duc,  prenant  alors  la  parole,  dit  : “J’ai 
>*  déjà  penfe  feiieufement  à être  utile  à fa  Seigneu- 
yy  rie  ; j'ai  deux  objets  qui  pourroient  lui  convenir 
yy  oans  ma  Viceroyauté.  L’Evêque  de  Londres  & 
9y  P Archevêque  de  Cantorbery  font  trop  attachés 
yy  a la  Religion  Anglicane  pour  la  quitter:  ils  vonc 
» donc  fe  démettre  de  leurs  fieges , & j’offre  à fa 
* Seigneurie  celui  des  deux  qui  lui  plaira  le  plus. 

yy  Je  fuis  enchanté  de  votre  gér.érofité  , Milord- 
yy  Duc , dit  1 Evêque  de  P,..,b...gh.  Vous  ne  pouvez 
yy  douter  de  ma  reconnoiffance  : j’accepte  donc  en 
>y  toute  hum  lué  l’Archevêché  de  Cantorbery  ; mais 
yy  j ai  encore  une  autre  grâce  à vous  demander  : 
yy  certainement  le  S.  Perele  Pape,  voyant  l’Angle- 
*>  terre  fous  la  domination  Françoife,  & quelaRe- 
yy  ligion  Catholique  y fera  la  prédominante,  donnera 
yy  quelques  CHAPEAUX  DE  Cardinaux  a des 
>y  Anglois.  Qui , plus  que  moi , aura  lieu  d’y  préten- 
yy  dre,  i 9.  Comme  premier  Evêque  Catholique, 
v 2°.  Comme  étant  le  Primat  de  l’Angleterre  en 
*y  qualité  d’Archevêque  de  Cantorbery  ? » 

Vous  avez  bon  appétit,  dit  en  riant  Milord- 
Duc  ; mais  je  ne  m’y  refufe  point,  & j’en  parlerai  au 
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Roi  avec  plaifir  ; ]e  regarde  meme  cela  comme  une 
juflice  qui  vous  fera  due. 

a Quant  â l’Amiral  par  Excellence  > ajouta-t-il  , 
» comme  mon  parent  & ami  intime , & en  outre 
v comme  ayant  rendu  de  grands  fervices  à la 
» France , je  me  charge  de  lui , & je  le  ferai 
» nommer  Ministre  de  la  Marine  Angloise  , 
» pour  Sa  Majelté  Très-Chrétienne. 

» Meilleurs,  dit  fon  Altelfe  Prote&orale,  vous 
» n’avez  point  encore  pourvu  à l’Honorable  Ch. 
>3  F..x , & je  me  fais  un  plaifir  de  vous  prévenir  \ 
„ je  connois  trop  fon  mérite , fes  lumières  & fes 
,,  talens  pour  ne  pas  en  profiter  : je  le  prie  donc 
fy  de  vouloir  bien  accepter  la  place  de  mon  premier 
n Miniflre.  L’amitié  & l’attachement  qu’il  a tou- 
„ jours  montré  pour  l’Amérique  m’affurent  que  ce 
choix  fera  très-agréable  au  Congrès  , & que  l’on 
7>  m’en  fera  des  remercîmens. 

» Voilà  donc  , Meilleurs  , continua-tfil  , nos  pre- 
miers  arrangemens  faits  ; il  ne  nous  relie  plus 
qu’à  nous  jurer  une  amitié  & un  fecret  inviolables  y 
*5  car  , fi  nos  opérations  étoient  dévoilées , nous  fe- 
» rions  perdus.  Relions  fermement  attachés  à nos 
nouveaux  Souverains , agilfons  toujours  de  con- 
cerc , & nous  fommes  fûrs  de  la  réulîite  ». 

Tel  fut  le  réfui tat  de  cette  auguile  Affemblée  ; 
apres  quoi  fon  fe  fépara.  On  ne  fedoutoit  pas  que 
j’y  fnfie  préfent , & que  j’y  filfe  le  rôle  d’efpion  ; mais 
ce  rôle  , tout  honteux  qu’il  ell  ordinairement  , étoit 
pour  moi  honorable  & flatteur  , parce  que  je  le 
faifoL  fans  intérêt , & fans  tous  ces  motifs  bas  &r 
humilians  qui  gouvernent  la  plupart  des  hommes  J 
je  le  faifois  plutôt  comme  obfervateur  qu’autrement , 
§c  pour  mon  feul  plaifir.  J’étois  curieux  de  voir  les 
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événemens  qui  devoîent  arriver  ; maïs  je  n’efperoïs 
pas  vivre  affez  pour  cela  , n'ayant  gueres  plus  d’un 
mois  à végéter  encore  , pour  avoir  vécu  aufîi  long-» 
temps  qu’un  Pou  peut  l’efpérer. 

Je  quittai  mon  Protecteur  deux  jours  après  cette 
glorieufe  affemblée  ; je  tombai  fur  un  pauvre  diable 
d’écrivain  qui  étoit  à fes  gages  & qui  faifoit  inférer 
fes  belles  productions  dans  £ avertijfement  général  ; 
c’eft  où  je  fuis  actuellement  ; j’y  vis  en  phiiolophe  , 
attendant  la  mort  fans  la  delirer  , ni  la  craindre. 
C’eft  dans  cette  retraite  que  j'ai  recueilli  les  événe- 
mens  ci-deflùs  , & les  ai  mis  dans  cet  ouvrage  , dé- 
lirant quM  puifife  voir  le  jour  pour  me  taire  une 
réputation.  Je  le  remettrai , un  jour  que  je  ferai  dans 
un  café  , à un  voitin  de  mon  hôte  , que  j’ai  en  vue  , 
& qui  eft  bon  patriote  , car  celui-ci  fe  donneroit  bien 
de  garde  de  le  publier.  C’eft  ainfi  que  je  dis  adieu 
au  genre  Humain  , au  genre  Pouilleux  , & à tous 
les  êtres  que  j’ai  connus. 


POST-SCRIPTUM  DE  L’EDITEUR. 


En  effet  le  Pou , Auteur  de  cet  intéreflant  ma- 
nufcrit,  me  le  remit  au  commencement  de  Septem- 
bre 1779  , en  langue  Françoife  , tel  que  voici , fans 
que  j'y  aie  retranché  la  moindre  choie.  J’eus  beau- 
coup de  peine  à le  pouvoir  déchiffrer  > i°.  parce 
que  l’Auteur , n’ayant  jamais  eu  de  maître  , ne 
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favoit  pas  trop  bien  écrire;  2°.  parce  que  le  ma- 
nu fait  étoit  fl  fin , qu’il  me  falloit  avoir  continuel- 
lement le  microfcope  en  main  pour  pouvoir  le 

Jjfgt  ^ ^ 

J’ai  voulu  deviner  quel  étoit  Pilote  qui  Phe'ber- 
geoit  5 parce  que  , nie  trouvant  fouvent  à mon  café 
ordinaire , tantôt  auprès  de  Pun  , tantôt  auprès  de 
l’autre  , je  n’ofois  demander  à aucun  d’eux  s’il  etoit 
un  Pouilleux , mais  j’aurois  été  charmé  de  connoître 
l’Auteur  , je  l’aurois  pris  fous  ma  fauvegarde , & 
lui  aurois  procure  toute  1 aifance  pofïible  dans  fa 
vieilleffe. 
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Louis  XVI  à ce  Duc.  Rage  74 


ro APITRE  XVIII.  Nouveaux  malheurs  arrives 
fié  Auteur;  U perdfon  camarade  de  voyage.  Il 
a une  cuiJTe  & deux  pattes  brûlées  ; il  va  dans 
une  lettre  che £ l Auteur  du  G..n..r<il  Adveriiler» 
manufaâure  d’abominations  contre  le  Gouverne- 
ment. Le  Pou  après  deux  jours  de  jeune , trouve 
enfn  un  maître  Anglois. 


CHAPITRE  XIX.  Le  nouveau  Maître  du  Pou , 
Milord  Sh....  devient  Viceroi  d’Irlande  pour  le 
Roi  d’Efpagne.  Ses  relations  avec  le  ConfeJjeur 
de  S.  M.  C.  Décret  du  Roi  d’Efpagne  i nou- 
velle forme  d’ Adminif  ration  en  Irlande.  b* 


CHAPITRE  XX.  Afemblée  importante  che £ le 
Marquis  de  R-.  il  ejl  nommé  far  le  Congrès, 
Amériquain  PROTECTEUR  DE  LA  LIBERTE 
Ecossaise.  Réfolutions  du  Congrès  ; nouvelle 
forme  d’ Adminif  ration  en  Ecojfe.  Le  prot  eéleur 
a une  Cour  & des  Ambajfadeurs  chei  tons  les 
Souverains  de  l’Europe.  9$ 


CHAPITRE  XXI.  & dernier.  Réfultat  de  l’ Affai- 
blie ; l’Evêque  de  P..h..gh  , devient  Archevêque 
de  Cantorbery  , 0 demande  à être  Cardinal. 
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■E  AtTllTal  K....  TLOTÏITTIC  Minijlre  de  la  -h Ît7 T l Tl, £ 
Angloife  pour  le  Roi  de  France.  L’honorable 
Ch.  F..x  ejl  premier  Mini/ire  en  Ecojje.  Fin 
de  l’ouvrage  du  Pou  ; il  le  remet  à un  Edi - 
teur'  Page  1 03 


Post-scriptum  de  l’Editeur.  Il  rend  compte 

comment  l’ouvrage  lui  ejl  parvenu  , 0 les  peines 
qu’il  a prijes  pour  le  mettre  au  jour.. 
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